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C'EST TOUT DIRE. 
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Ot^h MONSEIGNEUR^ 



Votre nom feut porte avec foi touà 
les titres & tous tes éloges que Von 
veut donner aux personnes les pius il-' 
lufires de notre ficde. It f&apùfer 



mon livre pour io/t j quelque méchant 
quil puijfe être J &' ceux même qui 
troifvereint^que^jerle fottvêis^eam 
jiiire ,Jèroni âhitrakas ttavoùerqueje 
ne U iHmfpisrfpieiuf dédifr^ Quand 
honneur que vous me faites de m ai- 
mer, que vous m'ave^ témoigné par 
tant de bontés & tant de vifites > ne 
porteroit pas mon inclination a recfter» 
cher foigneufement les moyens de vous 
plaire, elle s* y porteroit d*elle-ménu^ 
Auffi, vous ai-je deftiné mon Roman^ 
dès le tems que j'eus V honneur de vous 
en lire le commencement ^ qui ne vous 
déplut pas. Ceft ce qui m* a donné cou» 
rage dç f [achever plus que toute autre 
chofe y & ce qui tri empêche de rougir 
eriyaus faifant un fi mauvais préfent» 
Si vous le recevei pour plus quil ne 
vaut , bu fi lu moindre partie vous en 
plaît ,je ne me changerois pas auplus 
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dîjpos homme de Franc^. Mais , 

MONSE IGNE UR ;je n'oferois - 

ejpérer.que vous le lipe:^'. ce feroit 

trop de tems perdu à une perfonne qui 

V emploie p utilement que vous faites ^ 

fr qui a bien d^ autres chofes àfaire. Te 

fend affe^ ricompenfi de mon livre ^ fi 

vous daigne:^^ feulement le recevoir , 

& fi vous croye:(^ fur ma parole , puif^ 

que c'eft tout^ui me refte , que je fuis 

de toute mon ame , 



MONSEIGNEI/R^ 



Votre très»6amble j tti$* 



i^ 



Çcandalifi dts faites d^împrtffiori qui 
font dans mon Livre, 

jË ne te dôftf}&p6kittl^aarre£Wvr<r 
de mon Livre ,"qac mon Livic mcmc> 
qui e(l .touc plein de fautes. L'im« 
pçiniçur X a ^mç^os. failli que wi, 
qui ai la mauvaifç icoutuflue 4^ i|q 
faire bien fouvent ce que fe donne 
à imprimer, que la veille du jour 
que Ton Timprime: tellement qu'ayant 

« 

encore dans la tête ce qu'il y a fi 
peu de tcms que j*ai compofé, je 
rcl^ lc§ft»yHq«c r«9*^'m*apporte à 
CQ9:iige£.,j à peu iprèsi de la même 
façon que jeclëdtbis au collège la 
ic{o^ QQejê n'av'ois pas eu le cems ' 
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^'apprendre : je veux dire > parcoa* 

lanc des yeux quelques lignes , fit 

paflane par-deflbs ce qaq }c n'ayois 

pas encore ooblié.'Si ta es en peine 

de (avoir pourquoi je me prefle tant » 

c*eft ce que je ne te veux pas dire ; 

& fl ta ne te foucies pas de le favoir » 

je me (bncie encore moins de te 

l'apprendre. Ceux ^ui favent difcer* 

ncr le bon 9c le mauvais de ce qu'ils 

lifènt, reconnoitront bientôt les fautes 

que je n'^iurai pas été capable de 

faire ; & ceux qui n'entendent pas 

ce qu'ils lifent, ne remarqueront 

pas que j'aurai failli. Voilà , leâeur 

bénévole , ou malévole , tout ce que 

j'ai à te dire : fi mon Livre te plaie 

alTez pour te faire fouhaiter de le 



Ccttccharrcttc étoit attelée de quatre bœufs 
fort maigres , conduit! pat une jumenc 
pottUnieie , dont le poulain alloit & venoic 
À l'entoui de la çhaifete , comme un petit 
fou qu'il étoit. La charrette ctoit pleine 
de coffres ^ de malles de de gros paquets 
de toiles peintes , qui faifoient comme 
une pyramide , au haut de laquelle paroif- 
foit une damoifelle, habillée moitié ville » 
moitié campagne. Un jeune homme » aulfi 
'pauvre d'habits que riche de mine , mar- 
-choit à côté de la charrette. Ji avoit un 
grand emplâtre fut le vifage qui lui cou- 
vroit un œil 8c la moitié de la |oue > Se 
pottoit un grand fuiîl fur fon épaule , dont 
il avoit afiaifiné plufieu^s pies , geais Se 
-corneilles , qui faifoient comme une ban« 
douliere, au bas de laquelle pendoient 
par les pieds une poUle de un oifoh , qui 
avoient bien la mine 'd*avotr été pris \ la 
petite guerre. AuUieu de chapeau, il n'avoît 
qu'un bonnet de nuit -, entortillé de jàrre- 
tiere^-de {différentes couleurs i & cet habita 

* lement de tote étoit une manière de turban 
' qui n'étoit encore qu*ébauché , & auquel 

• OR n'arott pa$ encoiie doiûié la dernier 

«. main* 
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main. Son pourpoint écoit une caiaqiie et 
grifccte , ceinte avec une coarxoie , It*' 
quelle lui fervoit au(fi à fouteaU une ëpée» 
qui était û longue , qu'on ne s'eopoavoit 
ûder adroitement fans fourchette. Il poi* 
toit des chaniTes trouflTées à bas d'attaché ^ 
comme celles des comédiens , quand ils 
repréfentent im héros de l'antiquité i & il 
avoit, au lieu de foulicrs, des brodequins li 
l'antique , que les boues avoient gltdv 
iufqn'à la chewUe du pied. Un vieillard,^ 
vêtu pins régultéiement , quoique ttès-^' 
mal , marchoit à c6té de lui. U poctofit 
fut Tes épaules une baCe-ile vioté $ 5c parce- 
qn'il fe courboit un peu en marchant , on' 
Vcht pris de loin pour une gtoflt tortue » 
qui marchoit (hr hs fambes de dcnkfoj 
Quelque critique rourRiureta delà cooipa* 
ration , \ caufe du peu de proporiSon q»*il 
y a d'une tortue ï un homme j'raais j'en- 
tends parler des grandes tortues qui fc^ 
trouvent dans les Indes , ic de plus je m'en' 
fers de ma feule autorité. Refournons )* 
notre caravane. Elle paâk éevant lé tripot* 
de la Biche ^ à la porte duquel étoiênr^ 
aflcmhlés quantité des plus pùi bourgcoi# 
Tomi /• B 
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et la vine. La nouvcaUç^ de rattlrail » 5c 
le bruit de la canaille qui s'étoit alTemblee 
à rcntoui de la chaiictte , furent caufe qâe 
tons cea honorables bourguemeftres ietereat 
les yeux fur nos inconnus. Un lieutenant 
de pxévôt enu*autfes » nommé la Rappi*^ 
niere , les vint acoÂec , & leur demanda 
avec une autoiiré de magiftrat , quelles 
,gens ils étoient. Le ieune homme dont je 
«>us viens de parler prit la parole , & fans 
ijiettre les mains au tutban , parce que de 
l'une il tenoîe Ton fufil , 6c de l'autre la 
gacde de Ton épét , de peur qu'elle ne lui 
battît les Jambes , lui dit qu'il^ étoient 
f rançois de naiilânce , comédiens de pro* 
ff Aion i que Ton nom de théâtre étoit le 
Deto » celui dé ibn «vieil camarade , la 
Raneune, celui de la damoifelle , qui étoit 
juchée comme une poule au haut de leiu: 
bagage , la Caverne. Ce nom bizarre fit 
lire quelques-uns de la compagnie ; fur 
quoi le jeune comédien ajouta que le nom 
4c ft' Caverne ne devoit pas fembler plus 
étrange à des hommes d'efptit • que ceux 
4e la Montagne , là Valée , la Rofe ou 
V£pine. La convcifat^n finit pax quelques 
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eonps de poing » & {ttremens 4e Dieo qne 
.|^ entendoit aa-devant de la cbanette. 
C'^ît le valet du tripot , qui avoit battu 
le charretiei fans dire gare , parce que fet 
bœufs & fa fament nfoicnt trop libremeiic 
d'an amas de foin qui ^toit devant la porte. 
On apaifa la noife , Se la maltreiTe da 
tripot , qui aimoit la coinëdie plus que le 
Ternum ni vêpres ,* par une géi»ért>iit4 
inouïe en ane maîfretfe de tripot , permit 
an charretier de faire fnangcr Tes bètes tout 
leur (aoul. Il accepta l'offre qu'elle lui fîti 
Se cependant que fés bétes mangèrent, 
l'auteur fe repofa quelque toms ,• êc fe mit 
\ fonger \ ce qu'il diioit dans le fécond 
chapitre. ^ 
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C H|A PITRE ÎU 

i^uel iomme itoit U peur de la 
•Rappiniert, 

Ma^ ûcw de la.Eappiniere étoit alors le 
fxtuc de la ville du Mans. Il n'y a point 
lie petite ¥iUe qui n'ait Ton rieur. La. ville 
sic paris n'en a pas pour un f elle en a dans 
chaque quartier $ £c moi-même qui vous 
ptrk , |e Taurois été du miep , û j'avois ' 
XQulu 9 mats il y a long-tems , comme tout 
le monde fait » que j'ai renoncé à toutes les 
vanités du monde.' Pour revenir au iieur 
de la Rappiniere , il renoua bientôt la 
converfation que les coups de poing avoient 
interrompue', de dçmanda au jeune comé- 
dien , û leur troupe n*étoit coropofée que 
de mademoifelle de la Caverne , de mon- 
fieur de la Rancune , fie de lui. Notre 
troupe eft aufli complette que celle du 
prince d'Orange ou de S. A. d'£{pernon , 
lui répondit-il ; mais par une difgrace qui 
nous eft arrivée à Tours , où noue étourdi 
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de portier a taé un des fuûliers de Tinten- 
dant de la province » nous avons été con- 
traints de nous faûvei un pied chaùïïe 6c 
l'autre nu . en l'équipage que vous nous 
voyez. Ces fnfîliers de M. rintendaiit en 
ont fait autant à la Flèche , dit la Rappi- 
niete. Que le feu Saint Antoine les aide » 
dit la Tiipotiete ; ils font caufc que nous 
n'auxons pas la comédie. Il ne tiendroit pas 
à nous , répondit le vieil comédien , û nous 
avions les defs de nos cofBres pour avoir nos 
habits , 8c nous divertirions quatre ou cinq 
|ours meflîeurs de la ville . ,, devant que de 
gagner Alcnçon « où le refte de la troupe a 
le rendez-vous. La réponfe du comédien 
fit ouvrir les oreilles- à tout le monde. La 
Rappiniere offrit une vieille robe de fa 
femme à la Caverne, 6c la Tripotiere deux 
ou uois paires d'habits qu'elle avQît en 
gage , à Deftin 6c à la Rancune. Mais » 
ajouta quelqu'un de la compagnie » vous 
n'êtes que trois. J'ai joué une pièce moi 
feul , dit la Rancune , 6c j'ai fait en même 
tems le roi , la reine 6c l'ambaiTaddbs^ Ja 
parlois en faulfet c^uand |c faifois la reine i 
je paxlois du nés poût rambaifadeur . 6c 

Bii) 
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me tournois vers ma couronne que je pofoîs 
fur une chaife ; "Se pour le roi , je reprenois 
mon ûé^c » ma couronne & ma gravite , 
de groiliffois un peu ma voix : 5c qu*ainfî 
ne foit , fi vous voulez contenter notre 
charretier , 2c payer notre dépende en 
l'hôtellerie , fournijOfez vos habits , & 
ûoïis Jouerons «levant que la nuit vienne i 
ou bien nous irons boire avec votre per- 
mifllion 9 & nous repofer ; car nous avons 
fait une grande fournée. Lé parti plut à la 
compagnie i te le diable de la Rappiniere 
«|ui s'avifôit toujours de quelque malice » 
dit qu'il ne falloir point d'autres habits que 
ceux des deux jeunes hommes de la ville , 
qui jouoient une partie dans le tripot , 8c 
que mademoifelle de la Caverne , en Ton 
habit d'ordinaire , pourroit pafler pour tout 
ce que l'on voudroit en une comédie. 
Au(fî-tôt dit , aulTi-tôt faitj en moins d'un 
demi-quart d'heure les comédiens eurent 
bu chacun deux ou trois coups , furent 
travefti» 3 ôc rafTemblée , qui s'étoit grof- 
£e, ayant pris place en une chambre haute , 
on vit derrière un drap fale que l'on leva.» 
h comédien DefHn » couché fur un mate- 
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Us , un cofl^iUoo dans la iêce » qui lui 
fervoit de couronne , fe frottant un peu les 
yeux i «eimne un homme qui s'éveille , 5e 
récitant du ton de Mondori , le rôle d'Hé- 
todc 9 qui commence par 

FMntéme injuritux , qui trcubte mon repcs. 

L'emplâtre qui lai couvroit la moitié 
du vifage , ne l'empêcha pas de faire voit 
qu'il étoit excellent comédien. Mademoi- 
felle de la Caverne fit des merveilles dans 
les rôles de Mariane & de Salome i la Ran- 
cune fatisfit tout le monde dans les autres 
tôles de la pièce ; & elle s'en alloit être 
conduite à bonne fin, quand le diable^ qui 
ne dort jamais , s'en mêla , & fit finir la 
tragédie , non pas par la mort de Mariane . 
U par les défefpoirs d'Hérode 5 mais par 
mille coups de poing , autant de foufflets » 
un nombre effroyable de coups de pied , 
àts jutemens qui ne fe peuvent complet ^ 
& enfuite une belle information que fit 
faite le fieur de la Rappioicfé ;, lepl))s ex- 
pert de tous les hommes en pareille ma- 
tière. 
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CHAPITRE IIL 

Le déplorable fucus qtCeut la 
Comédie, 

JOa n s toutes les villes fubalternes dti 
royaume , il y a d'ordinaire un tripot où 
s'alfemblent tous les jours les faiuéans de 
la ville i les uns pour Jouer , les autres pour 
regarder ceux qui jouent. C*eft là que Ton 
rime richement en Dieu , que Ton épargne 
fort peu le prochain , 8c que les abfens 
font aflalfînés l coups de langue. On n*y 
fait quartier à perfonne , tout le monde y 
vit de Turc \ Maure , chacun y eft reçu 
pour tailler, ielon le talent qu'il en a eu du 
Seigneur. C'eft en un de ces tripots-là , G. 
fe m'en fouviens , que j'ai laiCTé trois per- 
fonnes comiques , récitant la Mariane de* 
vaut une honorable compagnie, à laquelle 
préfîdoit le Heur de la Rappiniere. Au 
même tems qu'Hérode 2c Mariane s^en* 
tredifoient leurs vérités > les deux jeunes 
hommes , de qui l'on avoit pris û libre- 
ment les habits , entrèrent dans la cham* 
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htt en Caleçons , & chacun fa taqnette en 
ià main. Ils avoient négligé de fe faire 
fiottei pouz venir entendre la comédie. 
Ircuis habits que portoient Hérode & Fhé- 
torc , leur ayant d'aboid frappé la vue » le 
plus colère des deux s'adreflant au valet 
du tripot : Fils de chienne , lui dit - il » 
pourquoi as- tu donné mon habit à ce bar 
«eleur t Ce valet qui le connoiiToit poux 
un grand bruul , lui dit en toute humilité. 
^ue ce n'étoit pas lui : Et qui donc , barbe 
de cocu ? ajouta-t'il. Le pauvre valet n*0' 
foit en accuCer la Rappiniere en fa pré* 
lence: mais lui., qui étoît le plus inlblcnc 
de tons les hommes , lui dit en fe levant 
4ie fa chaifc : C'cft moi , qu'en voulez-vous 
jdire i Que vous êtes un fot , fepartit Tau- 
tse , en lui déchargeant un démefuré coup 
de fa raquette fur les oreilles. La Rappi- 
niere fut û furpris d'être prévenu d'un 
coup 9 lui qui avoit accoutumé d'en ufcr 
ainfi , qu'il. demeura comme immobile, 
on d'admiration , ou parce qu'il n'étoit 
pas encore aiTez en colère » & qu'il lui 
en falloit beaucoup pour fe réfoudre à,£e 
battre j ne fut-ce qu'à coups de pping : fie 
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peut-être que la chofe en f&t demeui^e 1^; 
£ Ton valet , qui avoit plus de colère que 
lui , ne fe fût jeté fur l'aggieiTeur , en lui 
donnant dans le beau milku du vifage an 
coup de poing avec toutes fes circonftan* 
ces , & enfuite une grande quantité d'au- 
tresr on ils purent aller. La Rapptnieie le 
prit en queue , 8e fe mitl travailler fur loî 
en coups de poing, comme un homme 
qui a été oifenfé le premier : un parent 
«te Ton adverfatre prit la Rappiniere de là 
même 6içon. Ce parent fut invefti par un 
ami de la Rappiniere , pour farte diver- 
ûoà i cettui-ci le fut d'un autre , & celui- 
là d'un autre j enfin- tout le monde prît 
parti dans la chambre. L'un juroit ,i'autr6 
injurioit , tous s'entre-battoient. La Trt- 
poticre qui voyoit rompre fes meubles , 
empliflbit l'air de cris pitoyables. Vrai- 
femblablement ils dévoient tons périr pat 
coups d'efcabeaux , de pied 8c de poing , 
û quelques-uns des magiftratsde la ville , 
qui fe promenoietit fous les halles, avec 
le fénéchal du 'Maine, ne fuiTent accou- 
rus à la rumeur. Quelques - uns furerit 
d'avis de jctcc deux ou trois féaux d'eaa 
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fur Icscombattans ,fic leieitiedc e&t peut* 
être léttin i mais ils Cç féparcrent de laflî- 
mde i outre que deux pères capucins , qui 
fe jetèrent pat chacité dans le champ de 
bataille » mirent entre les combattans , 
non pas une paix bien a£Fermie » mais firent 
au moins accorder quelques trêves , pen- 
dant lelqnelles on put négocier, fans pré- 
judice des informations qui fe firent de 
part Se d'autre. Le comédien Deftin fit 
des prouefles à coups de poing , dont l'on 
parle eacore dans la ville du Mans , fui-^ 
vant ce qu'en ont raconté les deux }ou« 
venceaux» auteurs de la querelle , avec leP* 
quels il eut particulièrement affaire » 6c 
qu'il penfa rouer de coups ; outre quantité 
d'autres du parti contraire , qu'il mit hors 
de combat du premier coup. II perdit Ton 
emplâtre durant la mêlée j 2c Ton remat* 
qua qu'il avo^t le vifage auflt beau que la 
taille riche. Les roufeaux fanglans ^rene 
lavés d'eau fraîche , les collets déchirés 
furent changés j on appliqua quelques ca« 
taplafmes , Se même l'on fit quelques 
points d'aiguille , & les' meubles furent 
9uâî ternis en Icurpl^e , non pas du tout 
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û entiers qu'alors qu'on les cUfaranges; 
Enfin y on moment après » il db leûa 
plus rien du combat , que beaucoup d'à- 
nimofité , qui paroifibit fur le vifage des 
uns & des autres. Les pauvres comédiens 
fortirent avec la Rappinieie » qui verba-» 
lifale dernier. Comme ils paiToient du tri*, 
pot fous les halles y ils furent inveûis pac 
fept ou huit braves l'épée à la main. La, 
Rappioiere, félon fa coutume , eut grande 
peur , & penfa bien avoir quelque chofe 
de pis, û Deftin ne fe fut généteufement 
jeté au-devant d'un coup d'épée , qui lui 
alloit paiTex au travers du corps i il ne 
put pourtant fi bien le parer , qu'il ne 
reçut une légère bleifure dans le bras. U 
mit répée à la main en même tems , 6c ea 
moins de rien fit . voler à terre deux 
épées , ouvrit deux ou trois tètes , donne 
force coups fur les oreilles , 8c déconfit 
fi bien meffîeurs de l'embufcade» que: 
tous les aifîftans arouerent qu'ils n'avoienc 
>amats vu un fi vaillant homme. Cette 
partie ainfi avortée , avoit été drelfée à le 
Rappiniere pat deux petits nobles , donc 
L'un avoit époufé la foeuc de celui qui 

commence 
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commcoçii le combat pat un grand conp 
de raquette 3 & vtailêmblabkment laKap' 
pinicre étoit gâté , fans le vaillant défen- 
feur que Dieu lui fufcita en notre vaillant 
comédien. Le bienfait trouva place .en 
fon cœiu de roche 5 8c fans vouloir per- 
mettre que ces pauvres reftes d'une troupe 
délabrée allaflcnt loger en une hôtellerie , 
il le^ emmena chez lui, ou le charretier 
déchargea le bagage comique , & s'en re- 
toorna en fon village. 

é » m »■ ■■ I ■■■ ■ I I «Il 

C H A P I T R E IV. 

Dans lequel on continue h parler du 
fieurdc la Rappiiùere^ & de ce qui 
arriva la nuit en fa mai/bn, 

JMIademoiselle de la Rappînieie re- 
{ut la compagnie avec force, complimens , 
comme elle étoit la femme du monde qui 
fe plaifoit le plus à en faire. £lle n'étoit 
pas laide , quoique û maigre & & feche , 
qu'elle n'avoit jamais mouché de chan- 
delle avec fes doigts 9 que le feu n'y prît. 
Tome A Ç 
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J'en ponrrois dire cent chofes rares , qne 
je laîfle de peur d'être trop long. En moins 
de rien , les deux dames furent û grandes 
camarades ,. qu'elles s'entr'appellerent ma 
chère 8c ma fidelle. La Rappirtiere , qui 
avoir de la mauvaife gloire autant que bar- 
bier de ville , dit en entrant , qu'on allât à 
la cuifîne & \ l'office faire hiter le fou- 
per. C'étoit une pure rodomontade i outre 
fon vieil valet qui panfoit même les che- 
Tanz , il n'y avx>it dans lé logis qn'une 
jeune feivante » 8c une autre vieille boi- 
tcufe , 8c qui avoit du mal comme an 
chien. Sa vanité fut pnnie par une grande 
confuûon. Il mangeoit d'ordinaire au ca- 
baret , aux dépens des fois i 8c fa femme 
6c fon trafn û réglé étoient réduits au 
potage ans choux , félon la coutume du 
pays. Voulant paroitre devant fes hôtes 8c 
les régaler , il penfa couler par derrière fon 
dos quelque monnoie à fon valet , pour 
aller quérir de quoi foupen par la faute 
' du valet ou du maître , Targent tomba 
fut la chaifeoùil étoitafCs , 8c delà chaife 
en bas. La Rappiniete en devint tout vio- 
let i fa femme en lougit » le valet en jura , 
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h Caverne en fouric , la Rancune n'y 
prit peut-être pas garde 5 ôc , pou^ Dcftin , 
je n'ai pas bien fu l'effet que cela £t fur 
fon efprit. L'argent fut ramaiTé i & , en 
attendant le fouper , on fit convçrfatlon. 
La Rappiniere demanda à Deûin pour- 
quoi il Ce dëguifoitk vifagc d'un eœplâ- 
ue : il lui dit qu'il en avoit fujeti & que 
s'étant travefti par accident ^ il avoit voulu 
ôter auHI la conuoiiTance de Ton vifage à 
quelques ennemis qu'il avoit^ Enfin le 
fouper vint bon ou mauvais : la Rappi- 
niere but unt qu'il s'enivra ^ Se la Rancune 
s'en donna au(fî jufques aux gardée. Le 
Dcftin foupa fort fobrcment en honnête 
homme , la Caverne en comédienne a£Fa- 
saée, & madcmoifelle de la Rappiniere 
en femme qui veut profiter de l'occafion , 
c'eft-à-dire, tant qu'elle en fut dévoyée, 
tandis que les valets maugci^eut , & que 
l'on dreffalcs lits , la Rappiniere les acca- 
l>la de cent contes pleins de vanité. Dcftin 
coucha feul en une petite c|iambre ; la 
Caverne avec la' fille de cham(>re dans un 
cabinet , 5c la Rancune avec le valet , je 
ne /ais où. Ils avoient tous envie de doi- 

C ij 
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mtr 9 les uns dt taf&ifudé , les antres d'a- 
voir trop foupé i 9c Cependant ils ne dbc« 
mirent gnere , tant il eft vrai qu'il n*y a 
rien de certain en ce monde. Après le pre- 
mier fommeil , mademoifelle de la Rap- 
piniere ent envie d'aller où les rois ne peu- 
vent aller qu'en perfonne : Ton mari lé ré- 
veilla bientôt après ; & quoiqu'il Àc 
bien faoul , it fcntit bien qu'il étoît réiil* 
Il appella fa femitie , 5c on ne lui riépon^ 
dit point. Avoir quelque foupçon , Ce 
mettre en eoleré , Ce lever de furie , ce ne 
fut qu'une même chofe. ^ la (ortie de ù, 
chatnbre il entendit marcher devant luis 
il fuivit qudque tems le bruit qu'il enteii- 
doit $ 8c au milieu d'une petite galerie qui 
conduifoità la chambre deDeftin'y il le 
trouva fi près de ce qu'il fuivolt , qu'il 
crut lui marcher fur les talons. Il penÉi 
fe Jefer fur fa femme 8c la (âifîr , ie|i criant « 
ah , ptttaiù ! Sesàiainsne trouvèrent rien ; 
*& Tes pieds rciiconttant quelque^ chofe , 
il donna dn( nez enterre, 8c fe fentit q«* 
foncer dans Tcâoroac quelque cfaofè de 
po^nra.'ll Cria effroyablement iu meut-* 
cre y 8c on m'a poignardé » fans quitter (« 
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femme qu'il penfoit tenir par les cheveux , 
& qui fe ilébattoit fous lui. A Tes cris , 
£cM injures & Tes juremeas , toute h mai- 
Ton fut en rumeur, 8c tout le monde 
Tint à Ton aide ; en même tcms la fervante 
avec une chandelle; la Rancune & le valet, 
en chemifes Taies ; la Caverne , en jupe 
Ibit méchante; le Deitin, Tépée à la main; 
& mademoifellc de la Rappiaicre vint la 
dernière , fie fut bien étonnée , aniC bien 
que les auttes, de trouver fon mari tout 
Auicux , luttant contre une chèvre » qui 
allaitoit dans la matfon les petits d'une 
chienne morte en couche. Jamais homme 
ne fut plus confus que la Rapptniere. Sa 
Jemme.qui fe douta i>icn de la penfée 
qu'il avoit eue , lui demanda s'il étoit 
fou. Il repondit fans favoir quaii ce qu'U 
difoit , qu'il avoit pris la cheyre pour un 
Tolenx : le Deftia devina ce qu'il en étoit i 
.. chacun regagna fon lit , & crut ce qu'il 
voulut de l'aventure } U la chevitç fîitren- 
fenaée avec fcs petitt chiens* 
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CHAPITRE V. / 

• ■ . •' 

Qui ne contient pas grahd*ckofe. 

j^E comédien la Rancune, un dès prîri- 
cipauz héros de notre roman , car il n*y 
en aura pas pour un dans- ce lirrc-ci ; 6c , 
paifqu'il n'y a tien de plus partit qu'un 
héros de livre , -demi-douzaine de héros « 
ou foî-difknt tels, feront plus d'hpnneuc 
au mien , qa'un feul qui feroit peut -^tre 
celui dont on- parleroit le moins ,- commit 
il n'y a qu'hcnr 8c malheur en de monde. 
La Rancune donc étoit de ces mifànthfo-- 
pes qui haïflènt ^ut le monde , &- qui ne 
s'aiment pas eux-mêmes j •& J'ai fu de 
beaucoup de perfonnes qu'on na l'avoit 
jamais vu rire. -'Il avoit iStz d'efprit , & 
faifoit aflefc bien de méchans vers^; d'ail- 
leurs , nullement bomme d'honneur ^ ma- 
licieux comme-un vieux iinge , ^c-envieux 
comme un chien. Il trouvoit à redire^en 
tous ceux de fa profeffion. fiellerofe étoit 
trop affeâé , Mondori zude , Floridor trop 
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froid , te ainfî des aatres s 8e je croîs qu'i^ 
cftt aifénient laifTé cpnclafc qu'il avoît 
été le feul coniéJicn fans défaut ; £c ce* 
pendant il n'^tolt plus fouffcit dans la 
troupe , qa'à caufe qu'il avoit vieilli dans 
le métier. Au teiMs qu'on étoit réduit aux 
pièces de Hardi , il jouoit en faulTec , 8c 
fous les mafques , lès rôles de nourrice. 
Depuis qu'on commença à mieux jouer la 
comédie , il étoit le furveillant du portier » 
]oaoit les rôles de cohfîdens , ambalTa- 
deurs fie recors , quand il falloit accom- 
pagner un roi , prendre ou aiTaiTiner quel' 
qu'un , on donner^ataitie i il chantoit une 
méchante taille aux trîps , du tems qu'on 
en chantoit , fie fe farinoit à la farce. Sut 
ces beaux talens-U » il avoit fondé une 
vanité infupportable , laquelle étoit jointe 
à une raillerie continuelle , une médifance 
qui ne s'épuifoit point , fie une humeur 
quèrelleufe qui étoit pourtant foutenue par 
quelque Valeur. Tout cela le faifoit crain^ 
drè à fcs compagnons ; avec, le feul Def- 
tin 9 il étoit doux conime un agneau , fié 
fe monttoit devant lui raisonnable , autant 
que Ton naturel le ppuvoit permettre. Oa 
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A voulu dîrc'qu'il en avoît été^battu i ma^ 
ce bruit-là h'a pas duré long -tcms , no» 
^plus que celui de Tamour qu'il avoit pour 
le bien d'aup;ui , Jufqji'l s'en faifîr 
.furtivement : avec tout cela, le meil- 
leur homme du monde. Je vous ai dit , ce 
me fembic , qu'il coucha avec le valet de 
la Rappiniere , qui s'appelloît Doguin. 
5oit que le lit où il coucha ne fut pas bo», 
ou que Doguin rie fût pas bon coucheur ^ 
îl ne put dormit de toute la nuit. Il fc leva 
des le point du jour , auffi-bîen que Do- 
guin qui fut appelle par fon maître 5 &^ 
paifant devant la chambre de la Rappi- 
nicre , lui alla donner le bon jour. La Rap- 
pinîere reçut fon compliment avec un faftc 
de prévôt provincial ', ^c ne lui rendit pas 
la dixieine partie des civilités qu'U en rc- 
jut i mais comme lés comédiens jouent 
toutes fortes de perfonnages , il. ^ç s*ca 
émut guère. La Rappiniere lui fit eent 
queftions 3 & , de fil en aigttUlc , (il n^ç. 
ff mble que ce proverbe eft ici fo« biçn! 
appliqué ) depuis quand ils avoient le. 
Dcftin dans leur troupe , & ajouta, qu'ici 
étoij excellent comédien. Ce qui reluit 
ii'cft pas or , repanit la Rancune i du icm^ 
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<jiie je iouois les premiers rôles , il n'eût 
yoaé que les pages : comment fauroit - U 
un métier qu'il n'a jamais appris ? Il y a 
fort peu de tems qu'il eft dans la comédie; 
on ne devient pas comédien comme uit 
champignon : parce qu'il eft jeune , û 
plait 3 Si vous le connoiffiez comme moi , 
vous en rabattriez plus de la moitié. Au 
refte , il fait l'entendu , comme s'il étoit 
forti de la c6te de Taint Louis ; 8c cepen- 
dant il ne découvre point qui il eft , ni d'oii 
il eft , non plas qu'une belle Cloris qui 
l'accompagne , qu'il appelle Ta fceur , & 
Dieu veuille qu'elfe la foit. Tel que je 
fuis ,'je lui ai fauve la vie dans Paris , aux 
dépens de deux bons coups d'épée ; & fl 
en a été fi méconnoilTant , qu'au lieu 
de mé fuivre quand on me porta à quatre 
chez un chirurgien , il paffa la nuit ï cher- 
cher dans les botics ]e nefais quel bijoa 
de diamans, qui n^Àôientpeut -être que 
d'AIençôn , & qu'il difoit que ceux qui 
nous attaquèrent fût avoîent pris. La Rap- 
piniere demanda \ la Hanctine comment 
ce malheur lui étoit arrivé. Ce fut te jonc 
des Roi^y fut le' Pont- neuf, répondit là 
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Rancune. Ces dernières paroles uoableretit 
extrêmement la Rappincre Se- foo valet 
Poguin i ils pâlirent & roagirent l'un 6c 
l'autre , & la Rappiniere changea de dif- 
^ours fî vice , Bc avec un û. grand défordze 
d'efprit , que la Rancune s*en étonna. Le 
bourreau de la ville » fie quelques archers 
qui entrèrent dans la chambre , rompirent 
la converfation » 8c firent grand pUifîr àU 
JR.ancune , qui fcntoit bien que ce .qu*Û 
gvoit dit avoit frappé la Rappiniere en 
quelqu'endroit bien tendre » fans pouvoir 
deviner ia part qu*il y pouvoir prendre^ 
X^ependant le pauvre Deftin qui avoit été 
û bien fur le tapis » étoit bien en peine , 
jb Rancune le trouva avec mademoifeUe 
de la Caverne , bien empêchée k /aire 
avouer à un vieil tailleur qu'il avoit mal 
ouï , fie encore plus mal travaillé. Lefujef 
4e leur difiFcrend.ét'oit« qu'en déchargeant 
le baga^ comique , le Deftin avoit trouve 
fdeuz pourpoints fie un haut-de-chaulTes 
fort ufés i qu'il les avoit doni^és à ce vieil 
tailleur pour en tirer une manière d'habit , 
plus à la mode qup les chauffes de page 
(ju'il portoit i fie que le uiUeur » ai» lieu 
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4'employer nn des pourpoints pour ne- 
commoder l'autre, de le haat-de-chauiTcs 
auflî , par tuie faute de jageiuent , indigne 
d'un homme qui avoit raccommodé des 
vieilles hardes toute fa vie , avoit rhabillé 
les denx pourpoints des meilleurs morceaux 
du ham-de-chauilês ; tellement que le pau- 
vre Deftin , avec tant de pourpoints '& G. 
peu de haut-de-chaufTes , fe trouvoit réduit 
à garder la diambre , ou à faire courir les 
cnfans après lut , comme il avoit fait déjà 
avec fon^abit comique. La libéralité de 
la Rappiniere répara la faute tlu tailleur y 
qui profita des deux pourpoints rhabillés » 
& le Deftin fut régalé de l'habit d'un vo- 
leur qu'il avoit fait rouer depuis peu. Le 
bourreau qui s'y trouva préfent , & qui 
avoit latfifé cet habit en garde à la fervante 
de la Rappiniere, dit fort infolcmment , 
que l'habit étoit à lut i mais la Rappiniere 
le menaça de lui faite perdre fa charge. 
L'habit fe trouva alTez juûe pour le Def- 
tin » qui fortît avec la Rappiniere 6c la 
Rancune. Ils dînèrent en un cabaret , aux 
dépens d'uta bourgeois qui avoit affaire de 
U Rappiniere. Mademoifelle de la Ca« 
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vcrne's'amafa à favontiei Ton collet fale, &. 
tint compagnie à Ton. hôteiTe. Le même 
jour, Doguin fut rencontré pat un des 
jeunes hommes qu'il avoir battus le joue 
de devant dans le tripot , 8c revînt au logis 
avec deux bons coups d'épée & force coups 
de biltons » & , â caufe qu'il étoit bien 
blcifc p la Rancune , après avoir foupé » 
alla coucher dans une hôtellerie voifinc , 
fort laiTé d'avoir couru toute la ville » ac* 
compagnant avec fon camarade le Deftin » 
le Heur de la Rappinicre , qui youloit avoir 
f aifon de foa valet ailkifiné. * 
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L'aventure du pot de chambre ; la 
mauvaifenun que la Rancune donna 
à l'Hôtellerie; r arrivée dune partie 
de la Troupe ; mort de Doguin , & 
autres ckofes mémorables. 

K Rancune entra daas l'hôtellerie » 
an .peu plus que demi -ivre. La ferrante 
de la Rappiniere qui le condutfoît , dit à 
l'hôtefle qn'on lui dreiHt un lit. Voici 
le rcfte de notre écu, ditThôtelTc i fînous 
li*ayions point d'autre pratique que cell^- 
U , notre louage feroit mal payé. Taifez- 
▼DUS , fotte , dit ion mari , monfîeur de 
la Rappiniere nous fait trop d'honneur ; 
que l'on drelTe un lit à ce gentilhomme. 
Voire qui en aurott , dit rhôteife ; il n« 
m*en reâoit qu'un , que l'e viens de don- 
ner à un marchand du Bas-Maine. Le 
marchand entra là- défit» ; & , ayant ap> 
pris le fujet de la conteftation , offrit la 
moitié de foB lit à la Rancune , fott qu'il 

Twnc /. D 
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ttt affaire à la Rappinlece « ou qa'iLillit< 
obligeant de Ton naturel. La Rancune Tea 
leinercia , autant que Ca féchcieffe de ci- 
vilité le put permettre. Le marchand foiipa; 
rhôteir^ lut tint compagnie i & la Rancuhft 
ne fe fit pas prier deux fois pour faire le 
ttoifieme , &: fe mit à boire fui nou?eaus 
frais. Ils parlèrent d'impôts » pefierent 
contre les maltôtiers , lëgletent TEtat , &c 
fe réglèrent û peu eux-mêmes , & l'hôte 
tout le premier , qu'il tiia fa bourfe de fa 
poehette , & demanda à compter , ne fe 
fouvenant plus qu'il écoit chec lui. Sd^ 
femme âc fa feivante l'entraînèrent par les 
épaules dans fa chambre , & le mirent fus 
un lit , tout habillé. La Rancune dit au 
marchand , qu'il étpit affligé d'une dif- 
ficuUé d'urine^ & qu'il étoit bien fâché 
d'eue contraint de.rincommodetj à quoi 
le marchand lui répondit , qu'une nuit 
étoit bientôt palTée, Le lit n'avoit point 

de ruelle , 8c joignoit la murailles la Ran- 
cune s'y jetta le premier , ficle marchand 
s'y étant mis après en la bonne place , la 
Rancune lui demanda le pot de chambre. 

£t qu'en voulçz-votts faiic » dit le mai-* 
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thand i Le mettre auprès 4e mol , et peur 
de vous incommoder , dît la Rancune. Le 
marchand lui répondit , qu'il le fui donne- 
soît quand il en autoit affaire i 8c la Ran- 
cune n'j confentit qu'à peine , lui protef^ 
tant qu'il étoic atr dëfcfpoir de Tincom- 
inoder. Le marchand s'endormit fans lui 
Tépondre j 8e à peine commença • t - il à 
dormir de toute fa force ; que le malicieux 
cohiédien , qui étoit homme à s'éborgnet 
pour faire perdre un 'œil ï un autre , tira 
le pauvre hiarchand par le braa , en hii 
criant ; Monfiêur , oh ! monfieur ï Lé 
'marchand , tout endormi , lui demanda en 
bâillant , que VOUS plaît-il ? Donnez-moi 
un peu le pot de chambre , dit la Rancune. 
Xe pauvre marchand fe pencha hors dd 
lit , 8c , prenant le pot de chambre , le mi^ 
tntre les mains de' la Rancune , qui feitift 
'en devoir de pilTer ; 8c , après avoir faft 
cent efforts , oo fait Armblant de les ^lire-, 
-juré cent fois entre fes dents , 8e s'être 
1>ien plaint de fon mal , il rendit le pot dé 
xhambre au marchand ', fans avoir prf{i 
urte feule goutte; Le marchand le remit 1 
ttnt f 8c dit» ou.Tiantla; bouche aufS 

D ij 
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grande qu'un foai , à force de bâiller : 
Vraiment, mo|iiieur« }e.YOUS. plains bien ^ 
ficfe rendormit tout iniU-tot, La Rancune 
le laiiTa embarquer bien avant dans le fom- 
rneil; & , quand il l'omc ronfler , cpmmjp 
s'il n'eut fait autre chofe toute là vie^ le 
perfide réveilla encore » & lui demanda le 
pot de chambre au0i méchamment que U 
première fois. Le marchand le lui remit 
entre les maijis,, auffi bonnement qu'il 
avoit déjà fait j U la Rancune le porta à 
l'endroit par ou l'on pifle , avfec aum peu 
jd' envie de piiTer , que de laiiTer dormit 
Jie raarcband. Il cr^a encore plus foft qu'il 
yx'avoit fait , & fut 4.eux fois plus longr 
tems à ne point piiTer ,, conjurant le mar* 
jchand de ne prendre plus la peine de lui 
ilonner le pot de chambre , 5c ajoutant 
jq^ue ce n'é toit pas iaraifon •& qu'il le 
prendroit bien. Le pauxre marchand , qui 
eut alors donné tout Ton bien pour dor- 
mir fon faoul , lui répondit» toujours. en 
bâillant , qu'il en uTât cpmme il lui pUi- 
toit » & remit le pot de chambre en fa 
pUcc. lU fe dojincrentile bon foir fort ci- 
vilement,! & le pauvre marchand eût parié 
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tout Ton bien , qull atlo2t faire le plus 
beau fomme qu'il eût fait de fa Vie. L^ 
!R)ahcane , qui fa voit bien tout ce qui en 
diévoït arriver ; le li'idCi (dormir de plus 
belle ; & ,Tans Étire conrdence cl*é veiller 
un homme qui dormoit fi bien » il lui 
alla mettre le coude dans le creyx de Tef- 
tomâc , l'accablant de tout Ton corps, &: 
avançant l'antreb^as hors du lit , comme 
on fait quand on' veut amaflet quelque 
chofe qui eft à terre. Le malheureux mar- 
chand , fe Tentant étouffer & écrafer fa 
poitrine , ï*cvcilla en nirfaut , cria horrible- 
ment : Eh i morbleu , monfieur , vous me 
tueK. La Rancune , d'une voix aufli douce 
te pofée , que ^elte duibarchand avoir été 
Véhémente ,lui répondit! Je vous demande 
pardon , )e vouloià prendre le pot de cham- 
bre. Ah I vertubleu , s'écria l'autre , j'aime 
bien mieux vou^ le donutr , Se ne dormit 
de toute la nuit j vous m'avez fait un mal 
dontje me fentirai toute ma vie. La Ran- 
cune nç lui répondit rien , & fe mit à pifTet 
£ largement » & fi roide » que le bruit feul 
(du pot de chambre eût pu réveiller le mar- 
chand. Il emplit le pot de chambre , bé« 

Dii) 
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nUTant 1^ feigaeui avec nne h)[fQonfîe dç 
fcëlérac. Le^«^avrc maich^d le félicîtoit 
le mieux, qu'il pouvx>it de (a copleufe éja- 
culâtion d'uiine , qui lui fai(oit erpérec un 
iammeil qui ne feroit plus intcsioniptii 
quand le maudit la Rancune , faifant fem- 
btant de vouloir mettre le pot de chaiabxe 
à terre » lui laifla tomber « & le pot de 
chambre , & tout ce qui ^toit dedans » for 
le vifagc , fui la barbe fie fut l'eftomae t 
en criant en hypocrite : Eh ! monûeui , fc 
vous demande pardon. Le marchand oc 
répondit rien à fa civilité j car » aufli-tât 
qu'il fe fentit noyer de piflat » U fe leva , 
^urlant comme on homme furieux ^ ic 
demandant de U ch^dellc. La Ranculie» 
avec une froideur capable de fâlce reniei 
un Théatin , lui difo it ; Voilà un grand 
malheur 2 Le marchand continua Ces cris i 
rhôte , riiôteflc. les fervantcs & les valets ' 
y vinrent. Le marchand leur dit qu'on l'a* 
voit fait coucher avec un diable » & pria 
qu'on lui fît du feu autre part. On lui de- 
manda ce qu^il avoit ^ il ne répondit rien » 
tant il étoit en colcre , prit Tes habits U 
fcs bardes , & s'en alla fccbct dans la cai* 
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fine , oik il paflk le zefte de U auU fax on 
banc, le long dn feu. L'bô^e demanda l la 
Ranctine.ce qiril lut avoit fait ; illoi dit ^ 
ieignant une grande ingénuité : )e ne fais 
.de quoi il fepeut plaindre. Il s'eft éveillé » 
& m'a féveiUéy criant au meurtre i il faut 
qu'il aie fait quelque mauTais fonge » 6k 
qu'il foît fou i ^ 9 4c plus » il a fiffé au 
lit. L'hôtcâè y porta la main , & dit qu'il 
étoit vrai , que fon matelas étoit tout per- 
cé , & jura fon grand Dieu qu'il le paie- 
loit. Ils donnèrent le bon foii à la Ran- 
cune , qui dormit toute la nuit aufli paifi- 
blement , qu'auroit fait un homme de bien» 
& fc récompenfa de celle qu'il avoit mal 
paiTée chez la Rappintere. Il fe leya pour- 
tant plus matin qu'il ne penfoit , parce 
que la fervante de la Rappiniere le vint 
quérir à la hite , pour venir voir Doguin 
qui fe fflouroit > & qui dcmandoit â le voie 
devant que de mourir. Il courut > bien en 
peine de favoir ce que lui vouloit im 
homme qui fe mouroit , & qui ne le con- 
noiflbit que du jour précédent. Mais la 
feivantes'étoit trompée i ayant oui deman- 
der le comédien au pauvre moribond » elle 
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àvoit pris la Ran'cUii'e "^Oùr leiDcftin , qu! 
Tcnoit d'cntiej: dans la chambré dt Dch 
Ijuîn , ijuandlâ B^ançutie* y attira ,*"&qul 
s'y ëtoit enfçrmc , ayant appris dû prêtre 
qui Tavôit con^effé , ^uc le blelTé avoit 
ijuclquè chofe à lui dire , qû*iliui impor- 
roit tic favoiV." Il n'y fut pas- plus d'Un de- 
nii-qu^rt dlifeiirc , que la ftàppinicre re^ 
vint de la ville , où il t^toit allé dès le 
point du j<^ur pour quelques adirés. It 
appi^t en arrivant que Ton valet fe mouroit, 
«qu'on ne lut pouyoit arrêter le fang, parce 
<|u'il avoir un gros vaiiTeau coupé , & qu'il 
;ivoit demandé à voir le comédien DeftÎQ 
devant que de mourir. £t l'a- 1- il vu , dé* 
nianda tout ému la Rappiniete ? On lui 
répondit qu'ils étoicn^ enfermés eofcmble. 
Il fut frappé de ces paroles comipe d'un 
coup de maifuc ^ & s'en courut tout tranf-^ 
porté frapper ï la porte de la chambre où 
Ppguiv fe mourait , au même tçms que 
le Peâîn l'ouvfoit pour avertir que l'on 
vint fecourîr Iç malade qui vepoit de tom- 
|>çr en foibleiTe. La Rappiniere lui dcr 
inî^ida to^t troublé ce que lui voulçit foR 

fou 4ç Y9l(t, Je çioistju'il rêvç , répondit 
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ifoidemoit le Deâin i car il m'a denaaié 
cent fois çaidon , & je ne penTe pas qn'i' 
m'ait jamais offenfé : mis qu'on pieone 
gaide à loi , car il fe menit. Ons'appcocha 
du lit de Dognin » fui le point .qu'il xen-* 
doit le deniiec foopir , dont la Rappiniere 
pamt plus gai qne trifie. Ceux qui le eoa- 
BoiiToient cryienc que c'étoit à caufe qu'il 
devoitles-gafeai^ron valet i le feu! De^ 
favoit bien ce qu'U en devoit croire. Là- 
dciTus , deux honames entrèrent. dans le 
)ogis , qui furent reconnus par notte co- 
médien pour ^tre de Tes camarades j dtC" 
quels nous parlerons plus amplement a» 
fuiraat ckapitre. 
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L' aventuré dc's Brdhcarcts^ 



{i£ plas'letme tics cohifditffif qnrientre^ 
lènt'.chcz la Rappinierc; '^toit vakt de 
l><fttniïi'apptft cfc lui qtic'îiênrèîfe' dc^ 
troupe ét'6tt arrivié , à ^ léftf v'e 'dé ituidti' 
moifelle dé rEtôile , <^\ é'étolt démW un 
pied'^ tîoU^-iîexfèj' Âvti^itii: ^âi VOUS a 
îait vbnfi iéi , & qui vous i "jfit -que nous 
y'étio1is7îttrdemaiida le DéAiit ? La pcftè 
quiétoit à Alençon nous'i empêchés d*y 
alicf , & nous a arrêtés à Bonneftable , 
répondit l'autre comédien , qui^'appelloic 
l'Olive; <c quelques habitans^de cette ville 
que nous avons trouvés ^ ^us ont dit que 
vous aves joué ici » que vous vous étiea 
battus , 8c que vous aviez été blefifé. Ma* 
demoifelle de TEtoile cft fort en peine » 
& vous prie de lui envoyer un. brancard. 
Le maitre de l'hôtellerie voifine , qui étoit 
venu-là au bruit de la mort dé Dogoin , 
dit qu'il y avoh an brancard che« lai j de » 



pourvu qu'on le payât bien , qu'il feroit 
en état de paitii fui le midi , pojrté pat 
deux bons chevaux. Les comédiens arr6-* 

I f 

terent le brancard à un écu » 8c des cham- 
bres dans rhôtellerie pour la trpupe cpmi- 
que. La Ràppiniere fe chargea d'obtenit 
du lieutenant-général permiiltou de jouer; 
U , fur le niidî , Iç Defiin 8c Tes camara-* 
des prirent le chemin de Bonneflable. Il 
faifoit un grand chaud ; la A^ancune dor- 
moit dans je brancard i l'Olive étoit mpnté 
fur le cheval de derrière , de un vafet do 
l'hôte conduiroit celui dç devapt. Le Def- 
tln alloit de Ton pied , un fufii fur l'épaule , 
8c Ton valet lui contoit ce qui leur étoit 
arrivé depuis le Chateau-du-Loir jufqu'aa 
village de ^onnellable , où madçfnoifelle 
de l'Etoile s'étoit démis un pied « en def- 
cendant de cheval ; quand deux hommes 
bien montés , 8c qui fe cachèrent, le nez 
de leur manteau en paflànt auprès de DeG* 
tin • s'approchèrent du brancard , du eôté 
qu'il étoit découvert > âc , n'y trouvant 
qu'un vieil homme qui dormoit, le'ipienx 
monté de ces deux inconnus dità Tautrea 
Je cxoi$ que tous les diables font aujoac* 
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d*hui déchsAnét contre moi » éc ft font 
dégixifes en brancard pour me fiiire énra" 
ger. Cela dit, il pouffa Ton ^eval à travers 
lès champs , 8c Ton camarade le fuii^. 
L'Olive appella le Deftin , qui étoit un 
peu éloigné , & lui conta Taventure « en 
laquelle il ne put rien comprendre , 8c dont 
il ne fe mit pas beaucoup en peine. A un 
quart de lïeue de là , le c^nduûeut du 
c brancard , que l'ardeur du ibleil avoit a{^ • 
foupi, alla planter le brancard dans on 
bourbier » où la Rancune penfa fe tépan* 
dre i les chevaux y briferent leurs hamois ^ 
8c il les en fallut tirer par le cou 8c par la 
queue » après qu'on les eût dételés. Ils 
ramaiferent les débris du naufiage , 8c ga- 
gnèrent le prochain village du mieux qu'ils 
purent. L'équipage du brancard avoit 
befoin de réparation i tandis qu'on y tra- 
vailla , la Rancune , l'Olive 8c le valet de 
DeiHn burent un coup ï la pone d^une 
hôtellerie qui fe trouva dans le village. Là- 
deifus , il arriva un autre brancard , con« 
duit par deux hommes de pied , qui s'ar- 
rêta auifi devant l'hôtellerie. A peine fut- 
il arrivé » qu'il en parut un aatie qui ve- 

noit 
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Boîccent pas après dji même côté. Je croU 
que tous les brancards de la province fe 
fbot ici dotifté rcndcz-Tous pour une af- 
faire d'importance , ' ou pour un chapitre 
l^énéral , dit la Rancune , fic^je fuis d'avis 
qu'ils commencent leur conf<érence i car il 
n'y a pas d'apparence qu'il 7 en arrive da* 
vancage. £n voici pourtant un qui n'en 
quittera pas fa part , dit rhôteife 1 dt en 
•fiet ils en virent un quatrième qui* ve* 
Boic du côté du Mans. Cela les fit rire dé 
bon courage , excepté la Rancune qui ne 
xtoit famaîs , eomme je vou$ ai déjà dit* 
Le dernier brancard s'arrêta avec les au* 
très ; Jamais on ne vit fiint de brancards 
cnfeAible. Si les chercheurs de brancards 
que nous avons trouvés tantôt , étoient ici , 
^ auxotent contentement , dit le conduc 
tciu dtt premier venu. J'en ai trouvé aufli » 
dit le fécond. Celui des comédiens dit 
la même cbofe > & le dcniet venu ajouta 
qu'il en avoit penfé être battu. £t pour- 
quoi, lui demanda le Deftin ^ A caufe , 
loi répondit-il , qu'ils en jmuloient à une 
damoifelle qui s'étoit démis un pied ,& 
q«ie nous avons menée au Mans. Je n^ 
TQm€ li £ 
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)j[imai$. yvL 4€ i^ctts. iî côlçics i. ils fc prc- 
Boicnt: il moi do cfi qu'ils n'ayoieut pa$» 
tfQuyçcc^ qu'ils, cb^çhoicuit. Ccja.fit ou^ 
viix les oreilles aux coœédii^is » & ,, ci^ 
dcMX QU. tcais, intcziogiaiions qu'il» ^xent 
fta brancardier , ils Curent, qufiia. femme:, 
du feig^Kur du village , ou,madeAioirejIe 
de i!ËdCoi!e s'étpit ble^ée ,. lui, avoit. rendu, 
iu|ib» » 2( L'avoir fait conduire au Manf^ 
ayec: çjand, foin. Lat convj^fji^ioiit wa 
encore quelque t«ms. aveq les^ bfanflar4s » 
^il$,ÛuieDUes uii«.dcft.auuçs qu'ils;awi«nfi 
éjÀ iQconaus eq chemin- £ar les- même» 
bammes-que I4» comédiens avoient'vus^ 
IvC. pi;emlet' b^rancard ffoiunt le c^r^é dq 
PomO»ii^>q,ulveQoit descavjpde BeiUme» 
^.pailbit aU'Ma^is.pQuc f^ixo. faûc^- Mn4 
confuUation de médecioa (jiP i\ mftlMlie^ 
LefecpndL pouoit'un,gpfliil|]QmiQ4:blfi0îé 
^ levenoii: de Vitrnét. Le» bnwcafldr.Oi 
ieparerent;; €$Aiû'dcs comédien» >.flc <raliil 
du, 6ux4f d0: l^mfypott. rotottunADcnt an 
^n# d9 c^mpaftnîo» fit les- «iitrei où. ils 
«MoicAi; ^ 9lUiu Le cuté malade defcondit 
en lu xnèoie hôiellexie dea. comëdicfis » 
gui 4fioittbi (ifiwiCk. Iji^aus. btlaiiScjumaio». 



faux dans ff chflfmbre , 8c vttrM^-âihnlè 
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nécejfaires a fttvoèr pour tifUtili' 
gence «tfa prêfent Livre, 

^i «¥0iefit clMtiRi ufi "¥7k\«k f ilélwriAénc à 
Ccvtfiitriillit|D«r coméflien en cb^. Pîtrfiif 
066 ^ftteVk , 41 y «I Woih qil«lqifes iliis qui 
léclrateat défa faitt Wtfgir 9c Tans fc 
tfé Aire : cdlui 4% D0ft)ii eiftr'iHitiVs ftifoit 
^z -Mtfli » & ^ncchtfofc -all^z «c^ q(i*il 
4irdit , Ik Wv($it<de l'«rp«lc. MàtâMnôtftlte 
le l'€to?le '8c k iîlle «te >MaAeivioiTeTlc de 

La Cartrhfc *cpï«^fcWN)k les re'rtites & les 
mtfies , :8c ftyutfit \ la ^cç. Ils ^voient de 
(l<ft «Al -poëte , »ti ^\Kkifi rnièftitvdr-s c«c 
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toutes les boutiques d'épiciers' du lOytame 
étoifut pleines de Tes œuvres , ,tatit en rets , 
qu'en ptofê.. Ce bel-efprit s'étoit donné à 
la troupe quafi malgré elle ; Se parce qu'il 
ne paitageoit point , & mangeoit quelque 
argent avec les comédiens , on lui donnott 
les derniers rôles , dont il sf acquittoit très- 
mal. On voyoit bien qu'il étoit amoureux 
de l'une des deux comédiennes i mais U 
étoit (î difcret , quoiqu'un peu fou , qu'on 
n'avoit pu découvrir encore laquelle det 
deux il devoir Aiborner , fous efpérance de 
l'immortalité. Il menaçoit les comédiens 
4e quantité de pièces ; mais il leur avott 
fait grâce jufqu'aiors. On favoit feulement 
par conjeâure qu'il en faifoit une intitulée 
Martin Luther , dont on avoit trouvé un 
cahier ,. qu'il avoit pourtant défavoué » 
quoiqu'il fut de fon écriture. Qiiand nos 
comédiens arrivèrent , la chambre des 
comédiennes étoit déjà pleine des plus 
f^ échauffés godelureaux de la ville , dont 

quelques • uns étoient déjà refroidis d9 
maigre^ accueil qu'on leur avoit fait. Ils 
parloient tous enfemble de la comédie » 
des bon$ vers , des autçius & des romans i 
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fimiais on n^ou'ft plal de bvft'Ft en nne 
chambire ^ ànioins qttt d'y ^ûeirefkrr. Le 
p«ëtc > i)ir tott» -Ite «ûCMs , tnVirônn^ âc 
àeva ottYisH t|in 4<^^eAt &tte las b^aux- 
«fprtts de la ville ,& nwlt ^ kut'^re qu'il 
tveàx vn CiffMille , iiu*^ avtfit f^it la 
dél>atr«ltfe iMrtfc SMnt-Ainâfnt Se Ëeys ; 8c 
qft*il ïrèil {Mt«i «tt bon iitA en feu 
RotMMi. ïSM^^mëiCtVc de la Caverne Se 
niMlefKbiinffle A^géKque , Ai fille , arran- 
^t0kfàt 4ëatshMcs^vcc une aaffi ^ande 
trtfi^Uivè , ^ue "s'A n'y tùlt en perfont^e 
dans taetaliÂIfte. Les «tains a'AngéKque 
èlbkiftque^defbistteinéts tiuliirrfées j cac 
kt pMivilfckrtix fd^t lierrt mdemcnës te 
ptrthitfaA •: Mifs tin tdtip Ae pied dans l^bs 
4es )arftrtres , HMi'^lkHftet, 6a côtfp'de dent » 
fttevi qn^ 10V6!t ^ pMpos^ la déiiVïoient 
bieM^'deicfcs'galljns à'toute oatrtfnce. Ce 
A*i«ft^aï qfa^Uefftt dévergmidéti toalsfon 
ilMmeiir'eiifdttée Se libte l'empêclioit d'ob- 
fyiWt htittcatÈp de c^réraohies ^ d'ailleurs 
cffle tfVcn*^^rerpïh , 6c étcfittrès-liônnéte 
iMe. 'Mardtfmdifetie de l'étoile droit d'une 
iNlinetfr 'toute cont)raî1:e j îi n'y aVOit pasaa 
' fthefiflfc plus fnodeftc , 5c d'tftrc 

iij 
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humeur plus douce i & elle fut lors fî 
cpRiplaifânte , qu'elle n'eut pas la force de 
çhaiTet tou$ ces .gracieux hors dje fa chani' 
bie , quoiqu'elle foufixit beaucoup au pied 
qu'elle s'étott démis , & qu'elle eût grand 
befoin d'être en repos. EUe.ëtoit toute 
habillée fur un lit , environnée de quatre oa 
cinq des plus doucereux , étourdie de quan- 
tité d'cquivoqhes , qu'on appelle pointes 
dans les provinces , U fouriant bien fou- 
vent à des cbofes qui ne lui plaifoient 
gueres. Mais c'eftune des grandes incom- 
modités du métier , laquelle l'ointe à celle 
d'être obligée de pleurer 6c de rire , lotfque 
l'on a envie de faire toute autre chofe » 
diminue beaucoup le plaifîr qu'ont les co- 
médiens , d'être quelquefois empereurs £c 
impératrices , ôc être appelles beaux comme 
le jour, quand il s'en faut plus de la moi- 
tié y ôc jeune beauté y bien qu'ils ayent 
vieilli fur le théâtre , &,que leurs cheveux 
& leurs dents faffent une partie de leurs 
bardes. Il y a bien d'autres chofcs à dire 
fur ce fujet i mais il faut les ménager , £c 
les placer en divers endroits de mon livre 
pour diverûfier. devenons à U pauvre 
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mademoirelle de l'ËtoîIe , obCédée de 
provinciaux , la plus jncommode nation 
du monde , tous grands parleurs , quel- 
ques-uns tiès-impertinens , & entre lef- 
quels il s'en trouvoit de nouvellement 
fbitis du collège. Il y avoic entt*antres 
un petit homme veuf , avocat de profef- 
ilon , qui avoit une petite charge , dans 
une petite {urifdiâion voifine. Depuis la 
mort de fa petite femme , il avoit menace 
les femmes de la ville de fe remarier , 8c le 
clergé de la province de'fe faire prêtre , 8c 
même de fe faire prélat à beaux fermons 
comptans. C'étoit le ^us grand petit fou 
qui ait couru les champs depuis Roland. Il 
avoit étudié toute fa vie i 8c , quoique 
l'étude aille à la connoiifance de la véri- 
té , il étoit menteur comme un valet , pré- 
fompteux 8c opiniâtre comme un pédant , 
8c affez mauvais poète pour être étouffé, s*il 
y avoit de la police dans le-royaume. Quand 
le Deftin 8c fes compagnons entrèrent dans 
la chambre , il s*o^rit de leuc lire , fans leur 
donner le tems de fe reconnoitre , une 
pièce de fa façon , intitulée les faits 8c 
gefte^ de Chailemagne , en vingt " quatre 
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fournées. CeU iît drefCet les chevenx èff ' 
kicêee à tons tes c^ilMiss de 4c Deftinqai 
««nferva im fm de>jif%«tnti>t , 4aiis Tépou- 
vàffte ^eoér«le oè )« ^¥«(»dMon avoir mis 
la coiHjpsgttic , liil dit M fbbrianr , qu'ïl n*f 
aroh ç«s app«eiicè (k lui Aoniiei àtrdrefice 
èevmt ht Caêsptt, £K bien , ce dît-il > je 
m^on vtis if&as <biTktA «ne liîiloîM tirée 
é'ùtk hj/tt Ë%«i|^lfôl >€f b^'Ofi m'*a envoyé de 
Puis , tlont je ¥€»i% Hûre utie pièce dans 
tes «egtes. On chftiyg^eà 4è éif^aiï deux od 
trois Ms , foi* jfe^a¥irtitit îTiMieljîftoite 
^ne r^oiL aoydkt'éeiffàtttitt «ift fMiftiftion 
de ^t«i d'Ane : ilKate k :p«tk bôttvuye Ht 
fk rbbsta pMnt >éc à foMe àt iltCàimhtri^^ 
(m foiftoire «uftmrt «de fois <^e H'ofi riiiMT>- 
Mtmpaik , il 6b 6c «toliMr atfdieiiee , 'Mit 
ob tic fb nepciRift ffoiht ^ ipai«e cjue Vkiif-' 
toirc {% trouva ati^ bdirtïe , te ^èéittttâSt 
la nMfttvaife ^opiAimi ^pie l'on «itoit ^ tolit 
te^iveaoicëe Ria^otih $ c^éfoîtle )ii>)n 
du godewoc. Voas iHtft Vftk td»e èîftMft 
ilans he fuivant chsfpift« , ttoh cefle <^t la 
conta Riag:i)iTin , «tiaeis cwnme |e1)i ^^MAMi 
i^nttiti'vprès un. des auditears ^ai n»è 1^ 
ap^cife^ Ce nV>a d<»)tfc {«S R^g^ii.^^ 
parie , c'cft moi. 
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CHAPITRE IX. 

Hiftoire de l* Amante invifi&le, 

UoN Catlos d'Aragon étoit un jeune 
gentilhomme de la maifon dont il portoit 
le noAi. Il fit des metveilles de fa perfonne 
dans les fpcéUcles publics que le vice-roi de 
Naples donna au peuple , aux noces de 
Philippe fécond , troifieme ou quatrième , 
car je ne fais pas lequel. Le lendemain 
d'une courfe de bague dont il avoir rem* 
porté l'honneur , le vice-roi permit aux 
dames d'aller par Ja ville déguifées , 6c de 
porter des mafques ï la Fran^oife pour la 
commodité des étrangères , que ces réjouif- 
fances avoient attirées dans la ville. Ce jour. 
U don Carlos s'habilla le mieux qu'il put ^ 
& fe trouva avec quantité d'autres tyrans 
des cœurs dans l'églxTe de la galanterie. 
On profane les églifes en ces pays-là aulG- 
bien qu'au nôtre , & ie temple de Diea 
fcrt de rendez* vous aux godelureaux 8c 
«ox coquettes , ï la honte de ceux qui 
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autti g>att4itcatiibktwi-gHrch>laff d e i l e uft 
ëglifes , & de s*6ter la pratique les uns aux 
ftucfes : «on y âevroit doimer ordre , ^ éta- 
blir 'des chafl*e-godclureauz & des chafTe- 
coqirettes dans les égtifes , tomme des 
chalTe-chiens & des cha (Te- chiennes. On 
Hiia ici de quoi |e me m^e i vraiment on 
en verra bien d'aorres. Saclie le fot qui s'en 
Ccandatife , que tout homme cft fot en ce 
bas monde , zvtÛi'hicn que menteur , les 
tms plus , les autres moln^ ; & moi qui voua 
parle , peut'^re plus fot que les autres , 
quoique j*ait "plos de franchife à TavoUcri 
Se qUc mon livre n'étant qu'un ramas de 
ibtti(ês , i'efpcre que chafque fot y trouvera 
irn petit caraftere de ce qu'il eft, s'il n'eft 
trop avengAé de l'amour - propre. Don 
Carlos donc , pour reprendre mon conte , 
étoit dans nne églife avec quantité d'autres 
gentilshommes Italiens & Efpagnols , qui 
fc miroient dans leurs belles plumes comme 
des paons , lorfque trois dames mafquécs 
t'acofterentan milieu de tous ces Cupidons 
déchaînés , l'une defqudles lui dit ceci, ou 
quelque chofe qiri en approche : Seigneur 
idem Carlos , il y a une dame en cette 
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ville s^ qui vous êtes bien oblige : dans tous 
les combats de barrière & toutes les courfes 
die bague » elle vous a fouhaité d'en rein^ 
porter l'honneur , comme vous avez fait* 
Ce que Je trouve de plus avantageux en <• 
que TOUS me dites , répondit don Carlos ^^ 
c'eil que je l'apprends de vous » qui par^ilr 
fcz une dame de mérite, j & ;,e vous avoue; 
que iLJ'euiTe.e^éré que quelque, damefc 
fût déclarée pour moi , j'aurois apporté 
plus de foin, q^ }c n'ai fait, à mériter fon, 
approbation. La dame, inconnue lut dit 
qu'il n'avpit tien oublié de. tout ce qui le 
pouvoit £iite patottiie uades plus adroits 
hommfisdu mondc^j mais qu'il avoit£ail( 
voir pat. fcs livrées de noin 2c d«. blaoc ^ 
qu'il n'éiQît poiiit. amoureux. Je n'ai ifir 
mus bien fui ce q;iA (îgnifioient Ias.cqU'. 
leurs y, répondit don Carlos > mais je dis 
bien q/ie c'eft mpins.0a&iDieniIbiliréLq/iA 
jprn'aimeBoitit, qpe pai: la. connoiiTanc^ 
que )*al qjue l^ ne iB6:ite pas d'être aimé*. 
Us Ce dirent encore, cent belles choÛBs quj^ 
ie ne vous dirai, point >. parce que je ne les 
ûis pas ,, ôc que je n'ai garde de vous ea 
fiomporer d'amifift,.de peui.de £aixe tort à 
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don Carlos & à la dame inconnue , qui 
avoient bien plu$ d'efprit que je n'en ai , 
comme j'ai fu depuis peu d'un honnête 
Napolitain qui les a connus l'un Se l'autre. 
Tant y a que la dame mafquée déclara \ 
don Carlos , que c'étoit elle qui avoir eu 
inclination pour lui. ^1 demanda à la voir : 
elle lui dit qu'il n'en ëtoit pas encore ïi , 
qu'elle en chercheroit les occafîons ; 8c que 
pour lui témoigner qu'elle ne craignoit 
point de fe trouver avec lui feul à feui , 
elle lui donnoit un gage. En difant cela , 
elle découvrit à rEfpagnôl la plus belle 
main du monde , & lui préfenta une- 
bague , qu'il reçut , û furpris de l'aven-' 
tute , qu'il oublia qua(î à lui faire la lévc- 
jfence , lorfqu'elle le quitta. Les autres 
gentilshommes qui s'étoient éloignés de lui 
par difcrétion , s'en approchèrent. Il leut 
ct>nta ce qui lui étoit arrivé , 8e leur mon- 
tra la bague qui étoit d'un prix afTéz confi- 
dérable. Chacun dit iS-deifus ce qu'il en 
croyoit , de don Carlos demeura auffi 
piqué de la dattie inconnue , que s'il'l'eùc 
vue au vifage ; tant l'efprit a de pouvoir 
lUr ceux qui en ont ! Il fin bien huit fonts 

fan» 
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(ans avoir de nouvelles de la daIIle^8c |c 
n'ai lamais bien fu s'il s'en inquiéta bien 
fort. Cependant il ^oit tous les purs fc 
divertir chez un capitaine d'infanterie , où 
pludeufis booimes d« condition s'aiîem^ 
bloîent Couvent pour i#uer. Un foii; qu'il 
n'avoit {tdint iooé , 8c qu'il Ce. xetifoic do 
meilleure heure qa'il n'avoit accoutumé ,. 
il far appelle pat {on nom , d'une chambra 
balFe d'une grande maifon. Il s'approcha 
de la fenêtre, qui étoit grillée , H reconnut 
à la voix , que c'étoit Ton amante invisible ^ 
qui lui dit d'aboid :. Appiocbea-vous , doo 
Carlos» » je vous attends ici pour vider le 
difiFétend que nous avixms enfexnble. Vou^ 
n'êtes qu'une fanfaronne , lui dit doo 
Carlos i vous défiez avec infolence » Se 
vous vous cachez hait jours ^ pour ne pa- 
toîue qu'l uoe fenêtre g;cillée. Nous nous 
verrons de plus, près quand il en fera tems, 
lui dit-elle : ce n'cil point faute de cœur 
€|ae f'ai digéré dû me trouver avec vous j 
j'ai voulu vnus connoitre devant que de me 
laiiTer voir. Vous (avez que dans les corn-* 
bats ai&ipiéfi , U fe faut battre avec dt$ 
v«Ms paseilkA : & votre cccm: n'éioit paf 
Tome L F 
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auflî libre que le inîen , vou^ vous batteries 
avec avantage i fie c'eft pour cela que j'ai 
voulu m'itiformer de vous. £t qu'avez-* 
vous appris de moi , lui dit don Carlos î 
Que nous fommes affez Tun pour l'autre , 
répondit la dame invîfible. Don Carlos 
lui dit que la cbofe n'étoit pas égale ; car , 
ajouta-t-il , vous me voyez , & favcz qui 
|e fuis 5 moi je ne vous vois point , Se ne 
fais qui vous êtes. Quel jugement penfez' 
vous aue je puiffe faire du foin que vous 
apportez à vous cacher ? On né fe cache 
-guère quand on n'a que de bons deffeins ; 
fie on peut iâifément tromper une perfonne 
qui ne fe tient pas fur fes gardes : mais on 
ne la trompe pas deux fois. Si vous vous 
fervez de moi pour donner de la jaloufie 
à un autre , je vous avertis que je n'y fuis - 
pas propre , Se que vous ne devez pas vous 
fervir de moi ï autre chofe qu'à vous aimer. 
Avez-voui aflcz fair de jugemens témé- 
raires , lui dit rinvifîble ? Ils ne font pas 
fans apparence , répondit don Carlosi 
Sachez , lui dit-elle , que je fuis tres-vé- 
ritable , que vous me leconnoitrez telle 
dans cous les procédés que nous aurons tor. 



C O .M I Q U E. 6l 

fetnble , fie que je veux que vous le foyiee 
auflî. Cela eft |uûe, lui dit donCaxlosi 
mais il eft juâe auffî que je vous voie , fie 
que l'e fâche qui vous êtes. Vous le faurez 
bientôt , lui dit l'invifible , fie cependant 
efpérez fans impatience i c'eft pai-Ià'que 
vous pouvez mériter ce que vous préten- 
dez de moi , qui vous affure » aHn que 
votre galanterie ne foit pas fans fonde' 
ment fie fans efpoir de récompenfe , que 
je vous égale en condition r fie que j'ai 
alfez de bien pour vous faire vivre avec 
autant d'éclat que le plus grand prince da 
royaume j que je fuis jeune , que je fuis 
plus belle que laide 3 fie pour de l'efprit , 
vous en avez trop pour n'avoir pas décou- 
vert a j'en ai ou non. £lle fe retira en 
achevant ces paroles, laiffant don Carlos 
Ja bouche ouverte fie prêt à répondre , fî 
furpris de fabrufque déclaration, il amou- 
reux d'une pexfonne qu'il ne voyoit point, 
fie û embarraffé de ce procédé étrange , 
qui pouvoir aller à quelque tromperie , 
que, fans fortir d'une place, il fut un grand 
quart-d'heure à faire divers jugemens fui 

une aventure fi extraordinaire. Il favoU 

- Fi} 
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l>ien qu'il y ay«ît plcfiecrs princdTes 8c 
dames de condirion dans Naples j mais n 
favoit bieuauffi qu'il y atoit force couiti- 
fanes affamées , fort aptes après les étran- 
gers y grandes friponnes , H d'autant plus 
dangereuiès , qu'elles étoient belles. Je 
ne vous dirai point ezaâemetit s'il avoît 
foupé y & s'il fe coucha fans manger , 
comme font quelques ^ifeurs de Romans, 
qui règlent toutes les heures du jour de 
leurs héros , les font lever de bon matin , 
'contei leur biftoire jusqu'à l'heure du dl' 
ncr , dîner fort légèrement , & iprès dî* 
lier reprendre leur hiftoirc , ou s'enfoncer 
dans un bois pour y parler tout feuls ,, fi 
ce n'eft quand ils ont quelque chofe à 
dire aux aibres & aux rochers s à l'heune 
de fouper , fe trouver à point nommé 
dans le lieu oîlk l'on maniée , où ils foupi* 
tent 8c rêrent au lieu de manger , & puis 
l'en vont faire des ch&teauz en Ëfpagne 
fur quelque terrafi*e qui regarde la mer , 
tandis qu'un écuyer révèle que fon maître 
eft un te! , fils d'un roi tel , 8c qu'il nTy 
a pas un meilleur prince au monde , 8e 
qu'encore qu'il foit pour lors le pins beau 
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des mottels , qu'il ëtoit encore toute an- 
tre chofe devant que Tamour Tcût défiguré. 
Pour revenir à mon hiftoire , don Carlos 
fe trouva le lendemain à Ton pofte. L'in- 
vifîble étoit déjà au fien. Elle lui demanda 
s'il n'avoir pas été bien embarraifé de la 
converfation paiTée , & s*il n'étoit pas 
vrai qu'il avoit douté de tout ce qu'elle 
avoit dit. Don Carlos , fans répondre i 
fa demande , la pria de lui dire quel dan- 
ger il y avoit pour elle à ne fe montrer 
point , puifque les chofes .étpient égdes 
de part 8e d'autre , 8c que leur galanterie 
ne fe propofoit qu'une fin qui feroit ap- 
prouvée de tout le monde. Le danger y 
eft tout entier , comme vous le faurez 
avec le tems , lui dit l'invifible ; conten- 
tez-vons , encore un coup , que je fuis 
véritable , 8c que dans h relation que je 
vous ai faite de moi-même , j'ai été ttès- 
modefte. Don Carlos ne la prefia pas 
davantage. Leur convecfation dura encore 
quelque tcms ; ils s'entre-donnerent de l'a.- 
mour encore plus qu'ils n'avoient fait , 8e 
fe féparereiit , avec p^melTe tie.part 8e 
d'autre defe trouver tous les jours àraf- 

fui 
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fignttkm. Le joai <i'après il y eut un grand 
bal chez le vice>*ioi. Don Carlos efpéra 
d'y leconnoitte Ton iiivifible , te tâcha ce- 
pendant d'apprendre k qui étoit la maifoa 
oh Ton lui donnoit dç fi favorables au- 
diences. Il apprit des voifînsque lamaifon 
ctoit à une vieille dame fort retirée , veuv-c 
d'un capitaine Ëfpagnol , 8c qu'elle n'avott 
ni filles ni nièces. Il demanda à la ?6ir : 
elle lui fit dite que depuis la mort de Ton 
mari elle ne voygit perfonne i ce qui l'em- 
barraifa encore davantage. Don Carlos 
fe trouva le foie chez le vice-roi , oii vous 
pouvez pénfèr que l'aflemblée fut fort 
belle. Il obferva exaé^nïent entre tontes 
les dames de l'aiTemblée , qui pouvoit être 
Ton iiKonnue. U fit conver(âtioA avec 
celles qu'il put joindre , & n'y trouva pas 
ce qu'il cherchott. £nfin il fe tint à la fille 
d'un marquis » de je ne fais quel mar* 
quifat j car c'eft la cho(è du monde dont 
fe voodtois le moÎM jurer , en un tems oh. 
tout le monde fe nmrquifedc foi* même, |e 
yeux dire de fon chef. Elle étoit jeune de 
belle » Se «voit bien quelque diof e da ton 
de voix de celle qu'il cbtohott > m^is à la 
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lonpie il tfonva fi peu 4e rapport entre Ton 
cTprit & celui de foo invifible , qaM fe re- 
penctt d'avoir en fi peu de ternit ailèz avancé 
ics affaires auprès de cène belle pecfontie » 
poor pouvoir crairt Cgm fe ftacter 4|a*tt ii*é* 
toit pas mat avec eUe. Usdanferent fowvent 
eaCcmble $ & ic bai ^tant fini arec peu de 
facisfaâioa de don Caiios, il fe fiSpaia de 
ia captive , qu'il iaiffii timtc glorieufe d'a« 
voic occupé feule ,éc en ont fi belle aflem- 
blée , m cavalier qui étoit envié de tons 
les hommes , 6c eftimé de io««es les fem- 
mes. A la forcte dn bal ^ 11 s*en alla à 
hite en Ton logis prendre «fes armes » fie 
<k ion ks^is à la 6itale pH^ , qui n'en 
é«oit pas beaucoup éloignce. Sa dame qnf 
•y éioit déjà , lui demanda âxi no^vellet 
du bal , encore qu'elle y c^ été. Il M 
dit itigéauMenc qn'ii avioitdMifé pkifiÔMt 
^s avec oae fort belle pcrfonne > Oc 
qa'ii l'avoit enttetenoe. tint que le bal 
avoit duré. Elle hit fit là-dctfns plnfienf t 
queftiptis , tjui découvricent oflez qu'elle 
^toit fatoufe. Don Carlos At Ton côté lai 
fit cooooltre qu'il avoit quelque fcrupult 
éc oc qu'elle ne s'écott point trouvée n« 
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bal , & que cela le faifoit douter de fà 
condition. Elle s'en apperçut , 8c pour lui 
remettre l'efprit en repos , jamais elle ne 
fut fi charmante , 8c elle le favorîfa autant 
que Ton le peu) en une converfation qui fe 
fait au travers d'une grille * jnfqn'à lui 
promettre qu'elle lui feroit bientôt vifible. 
Ils fe réparèrent là-deflus , lui fort en 
doute s'il la devoit croire , 8c elle' un peu 
jaloufe de la belle perfonne qu'il avoit 
entretenue tant que le bal «voit duré. 
Le lendemain , don Carlos étant allé 
ouïr la melTe en )e ne fais «quelle 
églife » préfenta de l'eau bénite à deux 
dames raafquées qui en vouloient prendre 
en même tems que lui. La mieux vêtue 
de ces deux dames lui dit , qu'elle ne 
recevoir point de civilité d'une perfonne à 
qui elle voaloit faire un éclaircilTement» 
Si vous n'êtes point trop preiTéc , lui dit 
don Carlos , vous pouvez vous fatisfaire 
tout-à-l'heure. Suivez- moi donc dans la 
prochaine chapelle , lui répondit la dame 
inconnue. Elle s'y en alla la première, 8c 
don Carlos la fuivit » fort en doute û, 
C^étoit fa dame , quoiqu'il la vit de même 
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Iftîlle , ^ce qa'H tfoovok quelque 4tffé* 
Bciicc «a lests vbk , oellc-d ]p«rkiiit an 
pe« fias* Vmak «e <qii'clle hn dit , «prêt 
s'^re eiifefmëe «vec lui dans la cbapelle* 
T«n»ce It viUe de Naplei » iei^neur «doa 
Carlos « «ft pleine de la liante vépiKation 
quev«itt y «¥es acquUe depuis le peu de 
ums que vous y ères , Scytyasj patibe pouc 
un des pins hoMoéKs hoiudfti du monde : 
ou tiouvc fealeHeiic éoange que tous ne 
TOUS ^ôyieE peint appevçn -qu'il y a en tctte 
Tille des Manies de ooMfition & -de mérite 
qui ont pour TOUS une eftittefiffftiailfefe* 
£llcs vous Vwat témeigÉfé votant •^îk lu 
Uenfètfnce le peut pertnetfte s «êc ^ten 
qu'elles itmliOTtent ardenmi««re de vous le 
ââre croire, éHes aimevr ponttunt mieux 
^ue vous ne l'ayiez pas reconnu par inlênfi- 
kniité , que û vous le 4lffimolie£ par hrdST* 
ferçncc. Il y en 1 une entre mtves de ma 
connoiflànce qui wms eftime alTcz gont 
voDs avertis » an p^l ^e teat ce qu'on 
en pourra dire , que vos aventures de nuit 
font découvertes , qne vous vous engages 
Imptudemmeut à aimer ce que vous ne 
connoiflèz point i -Se puifque votre mai- 
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tielTe fe cache , qu'il faat qu'elle ait honte 
de vous aimei , ou peur de n'être pas affez 
aimable. Je ne doute point que votre amour 
de contemplation n'ait pour objet une dame 
de gtande qualité , & de beaucoup d*e(^ 
prit , 2c qu'il ne fe foit figuré une maitrelTe 
toute adorable j mais , feigneur don Car- 
los , ne croyez pas votre imagination aux 
dépens de votre jugement i défiez- vous 
d'une perfonne qui fe cache , & ne vous 
engagez pas plus avant dans ces conveifa- 
tions noûurnes. Mais^poutquoi me dégui- 
fer davantage i C'cfi: moi qui fuis jaloufe 
de votre fantôme , qui trouve mauvais que 
vous lui parliez ; 5c puifque je me fuis dé- 
clarée , qui vais fi bien lui rompre tous fes 
deifeins , que j'emporterai fur elle une vic- 
toire que j'ai droit de lui difputer ; puifque 
je ne lui fuis point inférieure , ni en beau- 
té , ni en richefies » ni en qualité. , ni en 
tout ce qui rend une perlbnne aimable : 
profitez de l'avis fi vous êtes fage. Elle s'en 
alla en difant ces dernières paroles , fans 
donner le tems à don Carlos de lui répon- 
dre. Il la voulut fuivre i mais il trouva à 
la porte de réglifc un homme de condition 



C O M I (JTJ E; 71 

qui rengagea en ane converfation qui dura 
affez long-tcms « 8c dont il ne fe put dé- 
fendre. Il rêva le refte du jour à cette aven- 
ture , & foupçonna d'abord la demoifelte 
du bal d'être la dernière dame marquée 
qui lui étoit apparue : mais fongeant 
qu'elle \\xt avoit fait voir beaucoup d'ef- 
prit , & fe fouvenant que l'autre n'en avoit 
guère , il ne fut plus ce qu'il en devoit 
croire , & fouhaita qnaix de n'être point 
engagé avec fon obfcure maitreffe , pour fe 
donner tout entier à celle qui venoit de le 
quitter 3 mais enfin venant à confîdérer 
qu'elle ne lui étoit pas plus connue que 
Ton inviiîble , de qui l'efprit l'avoit char- 
mé dans les converfation s qu'il avoit eues 
avec elle , il ne balança point dans le 
parti qu'il devoit prendre , & ne fe mit 
pas beaucoup en peine des menaces qu'on 
lui avoit faites , n'étant pas homme à 
être pouffé par - U. Ce jour- là m^mc 
il ne manqua pas de fe trouver à fa grille 
à l'heure accoutumée , & il ne manqua 
pas auffi , au fort de la converfation qu'il 
eut avec fon inviiîble , d'être faifi par 
quatre hommes mafqués , affez forts pouc 
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le défauncr , & le poxtci , qua£ si fxiicc 
de bras, dans oa cacioiT^qiii les attendoic 
au bout de la lue. Je laUTe à penfei au 
leâeui les injuxes <^*\\ leui dit , 2c le» 
reptoches qu'il ieux fit , de l'avoii ptis à 
leur avantage. Il elTaya même de les gji- 
gner par promeCes $ mais au lieu de les 
perfuader ,. il ne les obligea qu'à psendce 
un peu plus garde à lui , de à lui ôter tout- 
à-fait refpérance de pouvoic s'aider de foa 
courage &f de fa force. Cependant le cac<- 
loiTe atloit toujours au grand trot de quatre 
chevaux. Il ibrtit de la ville , 2c , au bout 
d*une Jx^ure , il entra dans une fuperbe 
maifon , d'où Ton tenoit la porte ouverte 
pour le recevoir. Les quatre mafcarades 
defcendirent du carro^Te avec don Car« 
los , le tenant par-dcÛbus lesbcas , comme 
un ambalTadeur introduit a faluet le grand 
feigneur. On le monta jufqu'aapremteii 
étage avec la même cérémonie » & U deux 
damoiGclLes mafquées le vinrent recevoit 
i la porte d'une grande falie » chacune ua 
, flambeau à la main. Les hommes mafquéft 
le hiiTerent en liberté ,, U fe retirèrent 
après lui avoir fait une piofondc réréxence. 

Il 
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Il y a appaience qu'ils ne lui laiflerent ni 
piftoiet ni épée^ 2c qu'il ne les remercia ^ 
pas de la peine qu'ils avoient prife à le 
bien garder. Ce n'eft pas qu'il ne fût fort 
civil i mais on peut bien - pardonner un 
manquement de civilité à un homme fur^ 
pris. Je ne vous dirai point fi les flambeaux 
que tenoient les damoifelles étoient d'ar- 
gent i c'eft pour le moins : ils étoient plu* 
tôt de vermeil doré ctfelé , & la faile étoit 
la ||]us magnifique du monde , & , fi vous 
voulez , auffî-bien meublée que quelques 
appartemens de nos romans 5 comme le 
vatfTeau de Zelmandre dans le Polexandre» 
le palais d'Ibrahim dans l'illudre Bafla , 
ou la chambre où le roi d^AlTyrie reçut 
Mandane , dans le Cyrus , qui eft fans 
doute , auiii-bien que les autres que j'ai 
nommés , le livre du monde le mieux 
ineublé. Repréfentez - vous donc fi notre 
Efpagnol ne fut pas bien étonné de fe 
voir dans ce faperbe appartement , avec 
deux damoifelles mafqnéesqnine p^rloient 
point , & qui le conduifîrent dans une 
chambre voifîne , encore mieux meublée 
que la falle , où tltes k laiflerent tout fcul. 
Tonu I, • G • 
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S'il ttiiété derhiimeui4c doaQalchotte « 
il eût trouvé là 4e quoi s'en donner juf- 
qu'aux gardes , $c il fe fût cm pour le 
moins ËfpUttdian ou Amadis j mais notre 
ïrpagnol ne s'en émut non plus que s'il 
eût été en Ton hôtellerie ou auberge : il 
eu vrai qu'il regretta beaucoup Ton invi- 
£blc , & que 9 fongeant continuellement 
en elle , il trouva cette belle chainbre plus 
iriûe qu'une prifon » que Ton ne trouve 
)an)«is belle que par dehors. Il crut fa-* 
eilcmcnt qu'on ne lui vouloit point de 
Sial où OS) l'avoit fi bien logé , & ne douta 
point que U dame , qui lui avoit parlé le 
join d'auparavant dans i'églife » ne fût U 
magicienne de tous ces cnchantemens. Il 
admira en lui * même l'humeur des fem« 
mes , & combien tôt elles exécutent leur« 
léfolutions ; 2c il Ce réfolut aulfi de foa 
côté à attendre patiemment la fin de l'a- 
venture » & dç garder fidélité à fa ma!* 
uefïe de la grille , quelques promcifes U 
quelques nicBaces qu'on lui pût faire A 
quelque tems delà , 4<^ officiers mafqués 
9i fort bien vêtus vioxevt mettre le couvert, 
A( l'oft fecvU ei»ûiiiA k foupei. Tontcii 
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iàt magnifique i la mufique & les caiTo- 
Içttcs n'y furent pas oubliées '3 de notre 
don Cailos , outre le fens de l'odorat 6c 
de l'ouïe » contenta aufli celui du goût , 
plus que je n'aarois penfé en l'état où il 
ëtoit : l'e veuâ dire qu'il fonpa fort bien. 
Mais que ne peut un grand courage? 
J'oubliois à vous dire que je crois qu'il 
le lava la bouche ; car j'ai fu qu'il avoit 
•grand foin dtf Tes dents. La mufîque durt 
«ncore quelque tems après le foupcr » & , 
tout le nionde s'étant retiré , don Carlot 
fe promena long^tems , rêvant à tous ces 
cnchantemens , ou à autre chofe. Deux 
damoifelles rnafquées & un nain marqué, 
après avoir drefTé uire fuperbe toilette , le 
vinrent déshabiller , fans favoir de lui s'il 
avoit envie de fe coucher. Il fe fournit à 
tout ce que l'on voulut : les damoifelles 
firent la couverture 8e fe retirèrent j le nain 
le déchaufla ou débotta , Se puis le dé- 
shabilla. Don Carlos fe mit au lit , 8e tout 
cela fans que Ton proférât la moindre pa* 
tôle de part 8e d'autre. Il dormit affez 
t>ien pour un amoureux j les oifeaux.d'une 
"Volitre U féveilletent au point du fout s 

Gij 
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le nain mafqué fc piéfenta pour le fervir » 
& lui fît prendre le pli^ beau linge da 
monde , le mieux blanchi & le plus par- 
fumé. Ne difons point , fî vous voulez , 
ce qu'il fit jufqu'au dîner, qui valut bien 
le fouper , & allons jufqu'à la rupture du 
ilience que Ton avoit gardé jufqu'alois. 
Ce fut une damoifelle mafquée qui le 
lompit , en lui demandant s'il auroit agréa- 
ble de voir la maitreiTe du palais enchanté» 
Il dit qu'elle feroit la bien venue. £lle 
entra bientôt après , fuivie de quatre da^ 
moifelles fort richement vêtues. 

Telle n*eft point la Cythérée, 
Quand d'un nouveau feu s*allûmanfe » 
Elle fort pompeufe & parée 
Four la conquête d'un amant. 

Jamais notre Efpagnol n'avoit vu une pct- 
fonne de meilleure mine , que cette Ur- 
gande la déconnue. Il en fut fi ravi , & 
fi étonné en même tems , qup toutes les 
révérences & les pas qu'il fit en lui don- 
nant la main iufqu'à: une chambre pro- 
chaine où elle le fit entrer «Hîirent autant 
de bronchades. Tout ce qu'il avoit vu de 
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bcni dam la fallc 4c dans la chambre dont 
je yous ai déjà paflë , n'ctoic rien en cotn- 
paraiibn dt ce qu'il trouva en celle - ci i 
& tout ct\A, rcccvoit encore du luftre de la 
dame mafqoée. Il» palTerent fat la plus 
ikhc eftrade que l'on ak famais vue , de- 
puis qu'il y a des eftrades au monde* 
L'Efpagtiol y fUt mis tn un fâufcui) , en 
dépit qu'il en cût3 ^ la dame s'érant aflife 
fur }e ne fais combien de riches carreaux 
fis*à-vîs de lui 3 elle lui fit entendre une 
voix aulfi douce qu'un clavecin , en lui 
difant à',peu-près ce que je vais vous dire : 
Je ne douit point , feigncur Don Carlot » 
^Ue YOtts ne foyiez fort furpris de tout ce 
^! vous eft arrivé depuis hier en ma 
maifon 5 £c il cela n'a pas f^it grand 
eilet fM ^us , au moins aures ^ vous vu 
^àr-lâ que fe fais tenir ma parole \ ft pal 
te que y\\ éà\z fbit , vôUs aUrcÈ pu fugex 
de tout ce que fe fuis capable de faire. 
Peut être qtie ma rivale , par fes attifices , 
hc par le botiheur de Vous avoir attaqué la 
première , 4'cft déja*rendue maîtrclfe âb- 
foîuc de la place que je hii difpute en votre 
eteut i mais une femme ne fe rebute pas 
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éfi premier coup ; êc û ma fortune » ^ut^ 
n*cft pas à méprifer , & tout ce que l'on 
peut polTéder avec moi , ne vous peuvent 
perfuadei de m'aimer , j'aurai la fatisfac- 
tien de ne m'être point cachée par honte ., 
ou par fineffe , & d'avoir mieux aimé 
me faire méprifer par mes défauts , que 
me faire aimer par mes artifices. £n difant 
ces dernières paroles , elle fe démafqua , 
& fit voir à don Carlos les cieux ouverts ». 
où , fi vous voulez, le ciel en petit, la plu& 
belle tête du monde , foutenue par un 
corps de la plus riche taille qu'il eût ja- ' 
mais admirée , enfin tout cela joint en-, 
femble , une perfonne toute divine. A Ian 
fraîcheur de fon vifage , on ne lui e&t 
pas donné plus de feize ans ; mais » à je 
ne fais quel air galant &, majeftueux tout 
çnfemble que les jeunes peifonnes n'ont 
pas encore , on connoiiToit qu'elle pouvoir 
être en fa vingtième année. Don Carlos 
fut quelque tems fans lui répondre , fe 
fâchant quafi contre fa dame invifible, qui 
rempêchoit de fe donner tout entier à la 
plus belle perfonne qu'il eût jamais vue » 
& héfitant en ce qu'il devoit dire & en 
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ce qu'il devoit faire. Enfin , a^ès un 
combat intérieur , qui dura aflez long-temt 
pour mettre en peine la dame du palaîs 
enchanté , il prit une forte réfolution de 
Bc point lui cachet ce qu'il avoit dans ■ 
Tame s & ce fut fans doute une des plus 
belles aâions qu'il eût jamais faites. Voici 
la réponfe qu'il lui fit , que plufieurs per- 
fonnes ont trouvée bien -crue. Je ne vous 
puis nier , madame , que je ne fufle trop 
heureux de vous plaire , fi je le pouvois 
être aiTez pour vous pouvoir aimer. Je vois 
bien que je quitte la plus belle pecfonnç 
du monde pour une autre , qui ne Vt& 
pem- être que par mon imagination ; mais ^ 
madame , m'auxiez-vous trouvé digne de 
votre affeftion , fi vous m'aviez cru capa 
ble d'entre infidèle } Se ppurrois - |e être 
fidèle , fi je vous pouvois aimer ? Plaignez-p 
moi donc, madame, fans me blâmer V 
ou plutôt, plaignons- nous enfemblej vous, 
de ne pouvoir obtenir ce que voua defirez ; 
& moi , de ne voir point ce que j'aiiAe. Il 
dit cela d'un air fi triftc , que la dame 
put aifément remarquer qu'il parloit félon 
fes véritables fcntimens, £lle n'oublia 



•O L £ R M A it 

fltn ittc qui le ^outoit pèrfkaâet 5 il ftat 
fOftrd à r«s ffitres , de to« f\it poitA touché 
ck r«6 iMiACS» Elle ftvint à la ch&rgt j^lu-^ 
fiturs #éri s à bi«A Attaqué , bien défendu* 
'Etiàn tWt cA tiHt ftux injuies & âOX re^ 
poches , H M4éiit 

T««t oc q«i« fait 4iii«Ia ragt. 
Quand cHc ciï mattseffe 4i«i ffiif» 

£t le leifTft-U , âon pas pouf revctdir s maàé 

pour tnaodirc cent fois ftm malheur ^ qui 

ne Jui ttnt»'it que de tt op bonnes fonunes» 

Une daraoifelle loi vint diic im peu après ^ 

qu'il awk la liberté de s'aller pfomcAef 

dans le j*rdHi. Il traveifa tous ces bé«ux 

appartenieni fâos trouver peiftfnne , juf- 

^u'à refcalicr , au bas duquel il vh éiâ 

hDtomes mafqttés qui gerdoicnt la porte ^ 

arm^s de pertuifaties d£ de cetabines» 

Coffioie il tra^ctfoit la eour pout s'allet 

proifitnec dans ce jardin , qui ctoit aufli 

beau «pi6 le rtfte de la m^tfon » un' de cei 

«reliars de la garde paffa à c^é de lui 

fins le fé^der » fc lui dh , ûommt ayant 

f t«« 4*%ts% «aï / qu'un viiil gtfttiibomnto 
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TaTôît chargé d'une lettre pour lui , 8c 
qu'il avoit promis de la loi donner en main 
propre , quoiqu'il y allât de fa vie , s'il 
^toit découvert i mais qu'un préfcnt de 
vingt piftoles , £c la promeiTe d'autant , 
lui aveient fait.tout hafarder. Don Carlos 
lui promit d'être fecret , & entra vîtement 
dans le jardin pour lire cette lettre. 

«c Oepuis que je vous ai perdu « vou^ 
pavez pu juger de la peine ou je fuis^ 
» par celle où vous devez ^tre , fi vous 
j> m'aimez autant que je vous aime. Enfin 
» je me trouve un peu confolée , depuis 
^> que j'ai découvert le lieu où vous êtes* 
» C'eft la princefle Porcia qui vous a en- 
ta levé 3 elle ne confidere rien quand il y 
3) va de fe contenter , 5c vous n'êtes pas 
» le premier Renaud de cette dangereufe 
n Armide. Mais je romprai tous Tes en^ 
» chantemens . & vous tirerai bientôt 
» d'entre Tes bras , pour vous donner en* 
n tre les miens ce que vous méritez » fi 
M vdus êtes aufiî confiant que je le fou* 

s> haite. » 

La Dams Invisible. 
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Don Carlos fut û tavi d'apprendfe des 
l&ouvellès de Ta dame , dont il étoit vérî** 
tabkment amoureux , qu'il baifa cent foi* 
la lettïe , & rcviht ttouvtr à la porte dil 
Jardin celui qui la lui ^voit donnée , pout 
le récompenfer d*un diamant qu'il avoit 
àXk doigt. Il fe promena encore quelque 
tems dans le jardin , ne fe pouvant alTet 
étonner de cette princeiTe Porcia , dont 
Il avoit fouvent ouï parler comme d'une 
"jeune dame fort riclie , 8c pour être d% 
l'une des meilleures maifons du royaume | 
& comme il étojt fort vertueux , il con- 
çut une telle averfîon pour eUe , qu'il ré- 
solut, au péril de fa vie, de fîiire tout ce 
qu'il pouiroit pour fe tirer hors de fâ 
)prifon. Ail fortir du jardin , il trouva une 
damoifelle démafqaée , car on ne fe maf- 
^uoir plus dans le palais , qui lui venoit 
demande! s'il aurolt agréable que fa mat- 
trelfe mangeât ce jour«là avec lui. Je vous 
hifle à penfer s'il dit qu'elle feroît la biea 
Venue. On fetvit quelque tems après pour 
fouper ou pour dîner j car je ne me fouviens 
plus le9ucl ce doit être. Porcik y parut 
plus belle , je vous ai tantôt dit que la 
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Cythérëe i il n'y a point d'inconvénient 
de dire ici , pour divcrfîfier , plus belle 
que le joui ou que Taurore. Elle fut toute 
charmante tandis qu'ils furent à table, 8^ 
fit paroitce tant d*erprit à l'ECpagnol , 
qu'il eut un fcciet déplaifîr de voir en une 
dame de û grande condition , tant d*cit'' 
cellentcs qualités û mal employées. Il Ci 
contraignit le mieux qu'il put pour paroN 
tre de belle humeur , quoiqu'il fongeic 
continuellement en Ton inconnue , 8c qu'il 
bcuUt d'un violent defir de fe revoir à fa 
giiUe. Audi-tôt que l'on eut delTervi , ou 
les laifTa feuls i £c don Carlos ne par- 
lant point , ou par refped , ou pour obli- 
ger la dame de parler la première , elle 
xompit le iîlence en ces termes : Je ne 
fais fi je dois efpérer quelque chofe de U 
gaîté que je penfe avoir remarquée fuf 
votre vifage » & fî le mien que je vous alf 
fait voir ne vous a, point femblé afiez beau, 
pour vous faire douter fi celui que l'oit 
vous cache efi plus capable de vous donnée 
de l'amour. Je n'ai point déguifé ce que 
|e vous ai voulu donner , parce que }e ii*tl 
point voulu que vous vous puiflîea; repeo* 
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tji de l'avoir reçu i & , quoiqu'une per- 
fpnne accoutumée à -recevoir des prières , 
fe puiiTe aifément offenfer d'un refus , je. 
n'aurai aucun reifentiment de celui que j'ai 
déjà reçu de vous , pourvu que vous le 
xëpariez » en me donnant ce que je crois 
mieux mériter que votre invifible. Faites» 
moi donc favoir votre dernière réfolution , 
afin que £1 elle n'eft pas à mon avantage , 
je cherche dans la mienne des raifons af- 
Cez fortes pour combattre celles que je 
penfe avoir eues de vous aimer. Don Car- 
los attendit quelque tems qu'elle reprit la 
parole ; Se voyant qu'elle ne parloit plus , 
& que les yeux baiiTés contre terre , elle 
^ttendoit l'arrêt qu'il alloit prononcer , il 
fuivit la réfolution qu'il avoir déjà prife 
de lui parler franchement , & de lui ôter 
toute forte d'efpérance qu'il pût jamais 
être à elle* Voici commenr il s'y prit : 
Madame , devant que de répondre à ce 
que vous voulez favoir de moi , il faut 
qu'avec la même franchife que vous vou- 
lez que je parie , vous me découvriez fin- 
cérement vos fentimens fur ce que je vais 
VOUS dire. Si vous aviez obligé une pet' 

fonne 
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fonue à vous aimer , afoata-t^il , 8c qoe 
pax toutes les faveufs que peut accorder 
une dame , fans faire tort à fa vertu , vous 
l'euifies obligé à vous jurer une iîdcUté 
inviolable , ne le tiendrez^vous pas pour 
le plus lÂche & le plus trattre de tons Us 
hommes , s'il manquoit à ce qu'il vous 
auroit promis i Et ne fcrois-ie pas ce lâche 
te ce traître > fi je quittois pour vous une 
pecfonne qui doit croire que je l'aime ? 
Il alloit mettre quantité <ie beaus argu- 
mens en forme pour la convaincre ; mais 
elle ne lui en donna pas le tcms : elle fe 
leva brufquement , en lui difant qu'elle 
voyoit bien où il en vouloit venir j qu'elle 
ne pouvoir s'empêcher d'admirer fa conf- 
tance , quoiqu'elle fût fl contraire à fou 
xepos i qu'elle le remettoit en liberté j '8c 
que , s'il la vouloit obliger , il attendrit 
que la nuit fût venue, pour s'en retourner 
de fa même façon qu'il étoitvenu. Elle tint 
fon mouchoir devant Tes yeux tandis qu'elle 
parla , comme pour cacher Tes larmes , 9c 
laiiTa r£fpagnol un peu interdit , & pour- 
tant fi ravi de joie de fe voir en liberté , qu*il 
n'eût pu la cacher « quand il eût été le plus 
Tom I, H 
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.gnind hy^crite du monde s £c je crois que 
£ la tbme y e&t pris gatde , elle n*tùt pu 
«'«mpécfacr de le quereller. Je ne fais û ia 
jwit fîtt longue à venir ; car , comme fe 
TOUS ai déjà dit , )e»e p^nds plus la peine 
lie remarquer ni les tems , ni les heures : 
vous faurez feulement qu'elle vint , 6c 
qu'il fe mit en un caro£^ fermé , qui le 
laîifa en (on logis après un ailèz long che- 
min. Comme il étoit le meilleur mahre 
du monde , Ces valets penferent mourir de 
|oie quand ils le virent , 8c Tétotttferent à 
force de Tembraflèr 5 niais ils n'en foui- 
xent pas long- tems. Il prit des armes , Se 
accompagné de deux des iiens , qui n'é-. 
toient pas gens à fe laifler battre , il alla 
vite à fa grille , £c û vite , que ceux qui 
l'accompagnoient eurent bien de la peine 
à le fuivrç. Il nVeut pas plutôt fait le^gnal 
accoutumé , que fa déité invifibk fe com- 
muniqua à lui. Ils fe dirent mille chofes 
•û tendres , que j'en ai les larmes aux yeux 
toutes les fois que j'y penfe. £nfin , l'tn- 
vifible lui dit qu'eUc venoit de recevoir un 
déplaifir fenfible dans la maifon ou elhe 
étoit , qu'elle avok envoyé quérir an cfr- 
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tofft pourcn foxtii } fie , pAice qu'il feiott 
long-tems à vcnix , & que le ûcn pourxoit 
être plus tôt piet , qu'elle le piioit de l'en' 
voyex quérir , pQuc la meuei en un lieu 
où elle ne lui c^cheraii plus Ton vifage. 
L'Erpagnolne fe £t pa» dire lachofedeux 
fQÎs i il couuit comme un fou à Tes gens , 
qu'il ayoit lai0<és au bout de la rue , te 
envoya qneùi Ton casofle. Lecatoife venu, 
l'inviûble tint ù. parole , fie fe mit dedans 
avec lui. Elle conduifît le carofl*e eller 
même , enieignaat au cocher le chemia 
q{i'il devoit prendre , fie le fit arrêter au- 
près d'wM grande maifon , dans laquelle 
il entfa à la lueur de plufîeurs fiainbeaux 
q|ii furent allumés k leur arrivée^ Le^ ca- 
valier monta avec la dame par un grand 
cÇcalier dans une^ falle haute , où il ne fut* 
pas fans inquiétude , voyant qu'elle- ne fe 
dématquoix point encore, Enlin , plutf eun 
demoifelles. xicheweait parées les étant ve- 
nues xeceroit chacune un flambeau à la 
n^in , rinvifible ne le fut plus ; fie » 
6)tant fon mafque » fir voir à don Carlot 
que la dam/e.de la grille fie la piincefle- 
ïoccia n'itQknt qu'unç mâmc perfonaok 

Hij 
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J« ne vous rcpr^fcntèfai point 'l'agrëaMe 
furprifc de don Carlos. La belle Napo- 
litatne lui dit qu'elle Tavoit enlevé une 
féconde fois pour favéir fa dernière rcfo- 
lution ; que la. dame de la grille lui avoît 
cédé les prétentions qu'elle avoit fur lui j 
& ajouta enfuite cent chofes auffi galantes 
que fpirituelles. Don Carlos fe |ctta à fes 
pieds , emhralfa fes genoux , & lui penft 
manger les mains à force de les baifer ; 
s*cxemptant par là de lui dire toutes les 
impeninences que l'on dit quand on eft 
trop aifc. Après que ces premiers tranfpcrts 
furent paffés , il fe fervit de tout fon efprit 
ôt de kwnKt fa cajolerie pour exagérer Ta- 
giéâblç' caprice de fa maîtreîTe , ôc s'tn 
acquitta en des façons' de parler fî avan- 
tageufes pour elle , qu'elle en fut encore 
plus atfiirée de né s'être point trompée 
en fon choix. Elle lui dit qu'elle ne s'é- 
toit pas voulu fier à une autre perfonne 
cfd'à elle-même , d'une chofe fans laquelle 
eilé n'eut jamais pu l'aimer , & qu'elle 
ne fe fût jamais donnée à un homme 
moins confiant que lui. Là - deifus , les 
panns de la piinceiTe Pprcia ayant été 
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STenis de Ton deiTcin , airiverent. Comme 
ils éroient des principaux du royaume , & 
don Carlos homme de condition , on n'a- 
vpit pas eu gratid*peine ^ avoir dlfpenfe 
de l'archevêque pour leur mariage. Ils 
furent mariés la même nuit par le curé de 
la paroilTe , qui ^toic un boa prêtre » Se 
grand prédicateur $ & , cela étant , il ne 
faut pas demandei s''d fit une belle ex- 
hortatioMt. On dit qu'ils fe levèrent bien 
tard le lendemain j ce que je n'ai pas 
grand'peine à croîxe* La nouvelle en fut 
bientôt divu^uée , dont le vice-roi , qui 
étoit piocbe paxent de don Caxlos » fut 
fi aife , que les réjouiiTances publiques 
xeconmiencerent. dans Kaples-, oà' 1*911 
paxle eocore de do^ Carlos d'Aragon > 
8c dtfoaMiaAtc invîfible. 
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CHAPITRE X. 

Comment Ragotzn eut un coup de bufc 
fur les doigts^ 

Ij'histoire de Ragotin fut fuivîe de 
rapplaudiffement de tout le monde \ il en 
devînt aulfî fîer que (î elle eût été de foi» 
invention j & cela ajouté \ Ton orgueil na- 
turel , il commença à traiter les comédiens - 
de haut en bas 3 & s'approchant des comé- 
diennes^, leur prit les mains fans leur con- 
lentement , voulut un peu patiner j galan- 
terie provinciale , qui tient plus du fatyre 
quedè rhonnête homme. MademoKelle 
de TEtoile fe contenta de retirer fes mains 
blanches d'entre les flennes ciafrcufes Se 
velues ; & fa compagne » mademoifelle 
Angélique , lui déchargea un grand coup 
de bufc fur les doigts. Il les quitta fans 
rien dire , tout rouge de dépit 5c de honte ; 
& re}oighit la compagnie , où chacun pat* 
loit de toute fa* force , fans entendre ce que 
difoient les autres. Ragotin en fit taire la 
plus jurande partie , tant il haalTa fa.voix , 
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pour Icar demander ce qu'ils difoient de 
fon hidoire. Un jeune homme , dont j'ai 
onl^lié le nom » lui répondit qu'cUe n'étoit 
pas à lui plutôt qu'à Mn autre , puifqu'il 
l'avoit prife dans un livre ; 8c en difant 
cela il en fit voir un qui fortoit à demi 
hors de la pochette de Ragotin , & s'en 
iàifit brufquement. Ragotin lui égratîgna 
toutes Ies[mains pour le ravoir: mais, mal- 
gré Ragotin , il le mit entre les mains d'un 
autre , que Ragotin faifit auffî vainement 
que le premier, le livre ayant déjà convolé 
en troifîeme main. Il pafTa de. la même 
£açon en cinq ou fisc mains différentes » 
lesquelles Ragotin ne put atteindre , par* 
ce qu'il étoit le plus petit de la compagnie. 
Enfin s'étant alongé cinq ou fix fois fort 
inutilement > ayant déchiré autant de man- 
chettes 8c égratigné autant de mains , 8c 
k livre fe promenant toujours dans la 
moyenne région de la chambre, le pauvre 
Ragotin qui vit que tout le monde s'écla^ 
toit de rire à Tes dépens , fe jeta tout fa* 
lieux fur le ptemiet auteur de fa confufion , 
& lui donna quelques coups de poing dans 
le vcntîfi^ dans lés cuiiTes , ne pouvant 
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pas allée plus haut. Les mains de Tautre » 
qui ayoient l'avantage da lieu , touibeient 
à plomb cinq ou ûx fois fur le haut de fa 
tète , ^ûpefaminent , qu'elle entra dans 
fon chapeau jufqu'au menton , dont le 
pauvre petit homme eut le fiége de la 
raifon û ébranlé , qu'il ne favoit plus oh il 
étolt. Pour dernier accablement , fon ad- 
verfaisc, en le quittant^ lui donna an coup 
de pied au haut de la^ète , qui le fit ailes 
choir fur le cul aux pieds des. comé- 
diennes , après une rétrogradation fbit 
précipitée. Reptéfestea • vous , je vous 
prie , quelle doit être la fureur d'un petit 
homme , plus glorieux lui feul que tous les 
barbiers du royaume , en> un tems ou il Ce 
feifeit tout blanc de fon épé« , c'eft*à-dire 
de fon hiftoirè, de devant des comédiennes 
dont il voalott devenir amoureux ; cas , 
eonîme voXis verrez tantdt » il ignoroit en* 
eore laquelle lui touehoit )e plus au coenr. 
Bn vérité , fon petit corps tombé fur le cul 
témoigna û bien la Aireur da fon ame , pal 
les divers mouvemcns de fes bras & de fes 
fàmbes , qu'encore que l'on ne pût votf 
foa vif^a,^ à^ caufe quefa tdte étoit om* 
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boîtée dans Ton chapeau , tous ceux de la 
compagnie jugèrent à propos de Ce joindre 
enfcmbte , 8c de faire comme une barrière 
entre Ragotin & celui qui l'avoit oifenfé, 
que Ton fit fauver , tandis que les cha- 
ritables comédiennes relevèrent le petit 
homme , qui hurloit cependant comme un 
taureau , dans fon chapeau , parce qu'il lui 
bouchoit les yeux 5c la bouche , 5c lui cm« 
péchoit la refptration. La difficulté fut de 
lui 6ter. Il étoit en forme de pot de beurre» - 
8c l'entrée en étant plus étroite que le ven»* 
txe , Dieu fait (i une tête qui y étoit entrée 
de force , 6c dont le nez étoit ttès'grand , 
en pouvoît fortir comme elle y étoit en- 
trée. Ce malheur là fut caufe d'un grand 
bien s car vraifemblablemenc il étoit au plus 
haut point de fa colère , qui eût fans doute 
produit un effet digne d'elle , û fon cha- 
peau qui le fttffoquoit , ne l'eût fait fongec 
à fa confecvàtion , plutôt qu'à la^déftfttC'" 
tion d'un autre. Il ne pria point qu'on le 
fecourût , car il ne pouvoit parler : mais 
'quand on vît qu'il portoit vainement fet 
mains tremblantes à fa tête , pour fe la 
j&ettte en Ubeité , H qu'il firappoit de» 
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pûtds coAtce le • glftnckfft , d6 lage qu'il 
avoit de fe lompce inutilement les ongles > 
on ne fongea plus qu'à le fccourix. Les 
ptemiexs. efiFo^s. qne Von fit pou le dé- 
colâec ftfrentflviolqn^ i quTîl ciiut qu'on 
lui: vouant arcachei la tête : enfin , n'en 
pouvant plus , il fit fîgne avec les doigts 
qu'on Q0up4t fbi> habilitment de tâie avec 
des cifsauic. Msidemoifelle de la. Caverne 
décacha ceux de fa ceinuue , & laRanca* 
ne , qui' fut opërateuc de cette beUe cuxe , 
après ayoix £ait femblant de faire L'incifîon 
vi^àrvis du vi&ge » ce qui ne lui fit pas 
upe petite peur , fendit le Neutre par dex» 
riere la^ têtç depuis le bas |ttiqu'en haut» 
AudSrtot' que l'on eut donn^ l'ait à Ton 
v)fag« ,. coûte k compagnie s'éclau de 
rîre de le voix auifi bouffi- que s'H eût été 
piêc à orevcr pour b quaoitité d'eiprits qui 
lui étoient monttés au v^fage ; & de plus , 
de ce qilb'il avoit le nez écorché. La chofe 
ea fut pouctane demeUr^e là , fi on mé- 
chant railleajr ne lui eût dit 'qu*il lui fâUoit 
fiaire rentiaite Ton chapeau. Cet avis hors 
de faifon ralluma fi bien fa colère , qui 
H'étoit pas tottt'i-fait é^eintt ,. qu'il faifit 
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im des chenets de la elmninëe , 8c féfuit 
femblant de le jetez an travers de toute la 
tioupe 9 caufa âne telle frayeur aux pltis 
hardis , que «hactin tâcha de gagner la 
porte pour évkei le cotip deehenet ; telle- 
ment qu'ils fe prciTctent û fort , qu'il n''y 
en eut qu'un qui put fortir , encore fut<- 
ce en tombant , fes l'ambes éperonnées 
s'ctantembarraifées dans celles des autres. 
Ragotin fe Mit à rire à fon tour i ce qui 
lafliira tout le monde : on lui tendit fon 
livre , & les 'cottiédiens lui prêtèrent un 
vieil chapeau. Il s'emporta furteufefnent 
comte cehf i qui l'avoit fî maltrafcé i mais 
comme il étoh plus vain que vindicatif « 
il dit anx -comédiens , comme 's'il leur eut 
-promis quelque chofe de rare , qu'il vou- 
loir fiire une comédie de fon btftoire , tk 
que de la façon 'qu'il la traitèrent , ilëtoh 
tÛTuré d'aller d'un feul faut ou les antres 
^ëtes n'étotent parvenus que par degrés. 
Le Deftin lui dit que l'htftoire qu'il avott 
contée éroit fort agréable , mats qu'elle 
n'étott pas bonne pont le théâtre^ Je croîs 
ique vous me l'apprendrez , dit Ragotin ; 
ma xaere étoit filleale en potke Gataier» 
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Se ngioi qui vous parle , j*at encore chez 
moi Ton écritoire. Le Dcftin lui dit que le 
poëte Garnici lui - même n'en viendroit 
pas à foji honneur. £t qu'y trouvez- vous 
de û difficile , lui demanda Ragotin i 
que l'on n'en peut faire une comédie dans 
Je» règles , fans beaucoup de fautes contre 
labienféance , & contre le jugement , ré- 
pondit le Deftin. Un homme comme moi 
peut faire des règles quand il voudra , dit 
Kagotin. Confidérez, je vous prie , ajouta- 
t-il , fi ce ne fcroit pas une chofe nou- 
velle & magnifique tout enfemble , devoir 
un grand portail d'églife au milieu d'un 
théâtre , devant lequel une vingtaine de 
cavaliers , tant plus que moinis , avec au* 
tant de 'damoifelles , fetoient mille galan- 
teries j cela raviroit tout le monde. Je fuis 
de votre avis , conttnua-t-il, qu'il ne faut 
lien faire contre la bienféance ou Its bonr 
nes mœurs , & c'eft pour cela que je ne 
voudrois pas faire parler mes aâeurs au- 
dedans de l'églife^ Le Defiin l'interrompit 
pour lui demander où ils pourroient trou- 
ver tant de cavaliers £c tant de dames. Et 
comment fait-on dans les collèges « oik 

l'on 
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Tondit des batailles, dit Ragotin^Pd 
foué à !a Flèche la déroate da pont de Ce , 
ajouta-t-ii j plus de ceht foldats du parti 
de la reine mne parurent fur le théâtre , 
fans ceux de l'artnée dû' rot » qui étolent 
encore en plus grand nombre ; 8c il me 
fouvicnt qu*à caufe d'une grande pluie qui 
troubla la fête , on difoit que toutes les 
plumes de la noblelfe du pays , que Ton^ 
âvott empruntées, n'en relevetoient jamais. 
Deftin , quiptenoit plaifir l lui faire dire 
des chofes fi judicieufes , lui repartit que 
les collèges avoient alTez d'écoliers pour 
cela i 8e pour etii , qu'ils n'étoient que 
fept ou hiyt quand leur troupe étoit bien 
forte. La Rancune qui ne valoic rien , 
comme vous favez , fe mit du côté de 
Kagotin , pour aider à le jouer , 8c dit i 
fon camarade qu'il n'étoit pas de Ton avis , 
qu'il étoit plus vieux 'comédien que Iqi ', 
qu'un portail d'églife feroit la plus belle 
décoration de théâtre que l'on eût jamais 
vue ; 8c pour la quantité néceflaire de 
cavaliers 8c de dames , qu'on en loueroit 
une partie , 8c Pautre feroit faite de car- 
ton. Ce bel expédient de carton de k 
Tome L I 
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Kanaune fit rire toute la compagnie} 

Ragotin en rit auflî , de jura qu'il le fa- 

voit bien , mais qu'il ne l'avoit pas voulu 

dire. £c le carofle » ajouta-t-il , quelle 

nouveauté feroit-ce en une comédie i J'ai 

fait autrefois le chien de Tobie , 8c je 

fis fi bien , que toute Talfiftance en fut ra. 

vie : & pour moi , continua-t-il , d Ton 

doit juger des chofes par l'efiFet qu'elles 

font dans refprit , toutes les fois que j'ai 

vu jouer Pyrame & Thysbé , je n'ai pas 

tant été touché de la mort de Pyrame , 

qu'effrayé du lion» La Rancune appuya / 

les raifons de Ragotin par d'autres aulfî 

ridicules, & fe mit par-là fi bien en fon 

efprit , quç Ragotin l'emmena foupéravec 

lui. Tous les autres importuns laifTcrent 

aulfi les comédiens en liberté , qui avoicnt 

plus envie de fouper., qae d'enuctenir les 

faincans de la ville. 
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CHAPITRE XI. 

Qui contient ce que vous verre\ , fi 
vous prene[ la peine de le lire. 

Ja AGOTIN mena la Rancune dans un ca- 
baret , où il fe fît donner tout ce qu*il y 
avoit de meilleur. On a cru qu'il ne le 
mena pas chez lui , à caufe que Ton or- 
dinaire n'étoit pas trop bon : mais je n'en 
dirai tien ,-de peur de faire des jugemens 
téméraires \ & je n*ai point voulu appro- 
fondit l'affaire , parce qu'elle n'en vaut pas 
la peine , &c que j'ai des chofes à écrire 
qui font bien d'une autre conféquence. La 
Rancune , qui étoit homme de grand dif- 
cernement, qui connoifToit d'abord Ton 
monde , ne vît pas plutôt fcrvir deux per- 
drix 8c un chapon pour deux perfonnes , 
qu'il fe douta que Ragotin ne le traitoit 
pas fî bien pour fon feul mérite , ou pour 
le payer de la complaifance qu'il avoit eue 
pour lui , en foutenant que Ton hifloire étoit 
un beau fujet de tbéâue , mais qu'il avoit 
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^uelqu'autie ddTein. Il ife pfipara donc 1 
ouïr qaelque nouvelle extiavagance de Ra« 
gotifi , qui ne déùpuy%it pal d'aboxil ce 
qu'il avoit dans l'ame , ^c continua à par- 
ler de Ton hiâoire.'.Il r^ei^ta Ibrcc vers fa- 
toriques qu'il avoit faits contre la plupart 
de Tes voifîns , contre des cocus .qu'il ne 
nonimoit point ^ & conue des Femmes. Il 
chanta des chanfons à- boire , & lui mon- 
tra quantité d'anagrammes i car d'ordi- 
Iiaiie les ximailleurç ,. p^ de femblables 
produûions de leur efprit mal-fait , com- 
mencent à incomniodcc les honnêtes gens. 
La Rancune acheva d^^le gitçr -, il exagéra 
tout ce qu'il ouït y en levant les yeux att 
ciel 9 il jura , comme un homme qui perd , 
qu'il n'avoit jamais rien vu de plus beau » 
fie fit m^me femblant de.s'atMchei les che- 
veux y tant U.^oit traofpçrtQ. Il lui difoit 
de teins en iems : Yoiw êtes bien mal- 
heureux Se .nous auill , que vous ne vous 
donnez tout cntiçx au théâtre » dans deux 
an&, on ne parleroit non plus dç Cor- 
neille , que l'on fait à. cette, heiirc de 
Hardi. Je ne fais ce que c'eft quç 4e fl&t* 
ter, ajouta- 1- il i mais , poor vous doanec 
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coarage , il faut que ]c vous avoue qu'en 
vous voyant , j'ai bien connu que vous 
^tiez un grand poëte s 5c vous pouvez 
favoir de mes camarades ce que fe leur en 
ai dit. Je ne m'y trompe guère 3 je fens 
un poëte d'une demi-lieue loin : auifî , 
d'abord que ;e vous ai vu , vous ai - je 
connu comme û je vous avois nourri. 
Kagotin avaloit cela doux comme du lait , 
conjointement avec pl\i(ieurs verres de vin 
qui l'enivroient encore plus que les louan- 
ges de la Rancune , qui de Ton côté man- 
geoit & buvoit d'une grande force , s'c- 
criant de tems en teros : Au nom de Dieu , 
xnooiieur Ragotin , faites profiter le talent 9 
encore un coup , vous êtes un méchant 
homme de ne vous enrichir pas , 5c nOus 
auifî. Je brouille un peu de papier aulfî- 
bien que les autres i mais iî je faifois des 
vers . au/H bons la moitié que ceux que 
vous me venez de lire , je ne ferois pas 
liduit à tiici le diable par la queue , 5c 
je vivrois de mes rentes auflî * bien que 
Mondori. Travaillez donc , monfîeur R'a^ 
gotin , travaillez; -Se fi, dès cet hiver » 
nous ne icttons de U poudre aux yeux de 
' . liil 
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mefficuts de Thotel de Bourgogne & da 
Marais , je veux ne monter jamais fui le 
tliéâtre , que je ne me xompe un bras ou 
une jambe ; après cela , je n'ai plus rien 
à dire , 6c buvons. Il tint fa parole i Se , 
ayant donni double charge à un verre , il 
porta la fant^ de moniteur Ragotin à mon- 
fîeur Ragotin même , qui lui fit raifon , 
9c renvia de la fanté des comédiennes , 
qu'il but tête nue, fie avec un fi grand 
uanfpôrt , qu'en remettant Ton verte fur 
la table , il en lompit la patte fans s'en 
aviferi tellement qu'il tâcha deux ou trois 
fois de le redrefler , penfant l'avoir mis lui- 
ipême fur le côté. Enfin il le jetta par- 
deflus fa tête , & tira la Rancune par le 
bras afin qu'il y prit garde , pourvue per- 
dre pas la réputation d'avoir cafie un verte. 
Il fut an peu attrifté de ce que la Ran- 
cune n'en rit point j mais , comme je vous 
ai déjà die , il étoit plutôt animal envieux » 
qu'animal rifible. La Rancune lui de* 
manda ce qu'il difoit de leurs comédien- 
nes I le petit homme rougit fans lui ré* 
pondre; Se la Rancune lui demandant 
«ncoie la même ch^fc > enfin bégayant » 
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zoagîflant, U s'ezprimasit très-mal , il fit 
entendre à la Rancune qa\ine dea corné* 
diennes lui plaifoitinfioiuient. Et laquelle, 
lui dit la. Rancune ^ Le petit homme étoic 
û troublé d'en avoir tant dit, qu'il répon- 
dit \ je ne fais. Ki mot auffi , dit la Ran* 
cune. Cela le troubla encore davantage , 
3( lui fit ajoutez , tout interdit , c'eft . . • 
€*eft ... il répéta quatre ou cinq fuis le 
même mot , dont le comédien s'impatien* 
tant , lui dit : Vous avez raifen , c*e& une 
fort belle fille ; cela acheva de le défaire. 
Il ne put jamais dire celle à qui il en vou- 
loit , di peut'Ctoe qu'il n'en favoit rien en- 
core , de qu'il avoit moins d'amour que de 
vice. Enfin la Rancune lui nommant ma* 
demoifclle de l'Etoile , il dit que c'étoit 
elle dont il éfo il amoureux; 2c, pour moi , 
le crois que s'il lui eût nommé Angélique , 
ou fa mete la Caverne , qu'il eût oublié 
le coup de bufc de l'une & l'âge de l'au- 
tre , èc fe fçroit donné corps de ame à celle 
que la Rancune lui auroit nommée , tant 
le bouquin avoit la confciance troublée. 
I^e comédien lui fit boire un grand verre 
de vin , qui lui fit paiTei une partie de fd 
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confufîon , & en but un autre de Ton côté , 
après lequel il lui dit , parlant bas par myC- 
tere , & regardant par toute la chambre , 
quoiqu'il n'y e&t petfonne : Vous n'êtes 
pas bleffé à mort , 6e vous vous êtes adrcifé 
à un homme qui vous peut guérir , pourvu 
que vous le puiffiez croire , & que vous 
foyiez fecret ; ce n'eft pas que vous n'en- 
trepreniez une chofe bien difficile : made- 
moifelle de l'Etoile eft une tigreife , & 
fon frère Deftin un lion i mais elle ne 
voit pas toujours des hommes qui vous 
relTemblent , 8c je fais bien ee que je fais 
faire : achevons notre vin , & demain il 
fera jour. Un verre de vin , bu de part & 
d'autre , interrompit quelque tems leur 
convetfation. Ragotin reprit la parole le 
premier , conu toutes Tes perfeûions Se 
ics richefles , & dit à la Rancune qu'il 
avoit un neveu commis d'un financier ; 
que ce neveu avoit fait une grande amitié 
avec le partifan la Raillerie , durant le 
tems qiTil avoit été au Mans pour établir 
une maltote , & voulut faire efpérer à la 
Rancune delui faire donner une penfion, 
pareille à celle des comédiens du roi , par 
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le cr^dk de ce nevca. Il lui dit encore que 
s'il avoit des pttcns qui eufTcnt des en- 
fans » il leux feioit doanet des bénéfices , 
paice ^e £i nièce avoit époafé le frère 
d'osé fiminie qui étoit entretenno du maî* 
tre-d*Jitol é'o% abbé de k province , qui 
avoit de bons bénéfices à fa collation. 
Tandis que Ragotin eontoit Tes proueiTes , 
la Rancune , qui a'étoit altéré î force de 
boiie , ne iftifoit antre chofe qu'emplir les 
deux verres , qui étoient vidés en même 
teros , Ragotin n'ofant rien refufer de la 
main d'un homme qui,lui devoit faire tant 
de bien. Enfin , à force d'avaler , ils s'em- 
plifenr. La Rancune n'en fut que plus 
férieuz , félon fa coutume , 0c Ragotin 
en fWt fi hébété 8c iî penfant , qu'il fe 
pencha fur- la lable , & s'y endormit. La 
Rancune appclla une fervantepouc fe faire 
dieficr un lit , parce qu'on éioit couché à 
fon hôtel leiie. La fervente lui dit qu'il 
n'y auroii pqint de danger d-en dceiTex 
deux , & qu'en l'état où étoit monfieur 
Ragotin , il n'âvoit pasbefotn d'être veillé. 
Il ne veilloit pas cependant j & jamais t>n 
n'a iMtttx doinii ni ronflé. On mit des 
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draps à dçux lits y de trois qui ^toient dans 
la chan^bic , fans qu'il s'éveilUt. Il dit 
cent injures à la feivante , 8c menaça de 
la battre , quand elle l'arenit que Ton lit 
croit prêt. Enfin , la Rancune Tayant tour- 
né dans fa chaife devers le feu , que Ton 
avoir allumé pour chauffer les draps , il 
ouvrit les yeux , & fe lai/fa déshabiller fans 
lien dire. On le monta fur fon lit le mieux 
que l'on put , U la Rancune fe mit dans 
le fien , après avoir fermé la porte. A une 
heure de - là , Ragotin fe leva , & fortit 
hors de fon lit, je n'ai pas bien fu pour» 
quoi. Il s'égara fi bien dans la chambie « 
qu'après en avoir renvetfé tous les meu- 
bles , & s'être renverfé lui-même plufîeurs 
fois f fans pouvoir \rouver fon lit , enfin 
il trouva celui de la Rancune » & l'éveilla 
en le découvrant. La Rancune lui deman' 
da ce qu'il, chjcrchoit j je cherche mon lit , 
dit Ragotin. Il eft à la main gauche du 
mien , dit la Rancune. Le petit ivrogne 
prit à la droite , & s'alla fourrer entre la 
couverture & la paiUaife du troifîeme , qui 
n'avoit ni matelas ni lit de plume , où il 
acheva de dormir fort paifiblcmeot. La 
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RaAçane s'habilla deyant que Ragotin fftt 
éveillé. 11 demanda au petit ivi ogne fi c*é- 
tott pat mpitification qu'il ayoit quitté Ton 
lit pout dormit fut une pailtaiTe 3 Rago- 
tin foutint qu*il ne s'étoit point levé , ic 
qu'aflurément il ceyenoit des efprits dans 
la chambre. Il eut querello avec le caba- 
zetiet , qui prie le parti de la maifon > Se 
le meoaça de. le mettre en juftice pouc 
l'avoir décriée. Mais il n'y a que ttof long- 
tems que je vous ennuie dctla débauche 
de Ragotin $ retournons à l'hdteUerie des 
comédiens. 



CHAFITIVE XII. 

' Combat de nuit. 

j£ fuis trop homme d'honneur pour n'aver- 
tir pas le Icâeur bénévole , que s'il eft fcan- 
•dalifé de toutes les badineries qu'il a vues 
jufques ici dans le préfent livre , il fera fort 
bien de n'en pas lift davantage j car, 

en confcience > i^,u»^]MC^ra pas d'autres 
/ \ On /*-v 
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ckofes » quand le livre feMik ûtéXi gtos que 
le Cyrus i 8c fi farce qii*il a éëjft va , il a 
de Ift peine à fe douter de ce i^*il verra , 
peut-être que j'en fuis logéilà aufli bien que 
laii qu'un chapkie «aire l'aune, 6c que 
je fais dans mon livjoe » comme ceUK qirî 
mettent la bride furie col de leurs chevaux , 
tfc Its laiiTent âlici Tur leur bonhe-'fbi. fieut- 
être anflt que f 'aiisn deiTein arrêté , de que 
(ans emplie mon livjte d'exemplEs à imiter 
par des peintures d*aâions & de dicrfes tan^ 
tôt ridicules , ianeèt blâmables , f'inftvuirai 
en divertiffant de la même fai^oa qu'un 
ivrogne donne dePaverfion pour Ton vice , 
Se peut quelquefois donner du pbttfir par 
les impertinences que lui fait faire Ton 
îvrogaefie. FinilTons lamotaUté ,& repre- 
nons nos comédiens , que nous avons laiP* 
fés dans rkôtcUerie. Anifi^tôt que leur 
chambre fut débarraflee , & que Ragoffn 
eut emmené la Rancune , le portier qu'ils 
avoient laifle à Tours,entra dans lliôtellc 
lie , conduifant un cheval chargé de ba- 
gage. Il fe mit à table avec eux , & par fa 
Relation > Se par ce qu'ils apprirent les uns 
des autres , on fut de quellt façon l'inten- 
dant 
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^t it la province ne leuf avdit pu faifc 
de mal , ayant Ini-même bien eu de la 
^ine à Ce retirée des mains du peuple » lui 
^ Tes fufiliers. Le Deûtn conta ^ Tes cama-» 
lades de quelle façon il s'étoic fauve avec 
(on habit à la Turque ^ dçnt il pcnfoit re* 
préfenter le Soliman de Mairet ; 8c qu'ayant 
appris que la pede étoit à Alençon , il étoit 
venu au Mans avec la Caverne ^ la Ran- 
cune , en l'équipage, que l'on a pu voie 
dans le commencement de ces très-véri- 
tables & très -peu héroïques aventures. 
Mademoifelle de l'Etoile leur apprit auflt 
les aflîftances qu'elle avoir reçues d'une 
dame de Tours , dont le nom n'eft pas 
venu à ma connoiflance » Ce comme par 
fon moyen elle avoit été conduite jufqu'à 
un village proche de Bonneftablc , oh. elle 
s'écoit démis un pied en tombant de che- 
val. Elle ajouta qu'ayant appris que la 
troupe étoit au Mans » elle s'y étoit fait 
porter dans la litière de la dame du village, 
qui la lui avoit libéralement prêtée. Après 
le fouper , le Deftin fenl demeura dans la 
chambre des dames. La Caverne l'aimoic 
comme fon piopre fils : mademoifelle de 
Tome /. K 
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TEtoile ne lui écoit pfs moini eberè , db 
Angéliqae , fa fiUe 5c fon unique hé Atkre , 
aimeit le I>eftki le r£toile comme fou 
frère de fa (bsur. £tk ne fjivoic pa» tneèco 
au vrai ce qu'ils éteietit , & poitiquôi il# 
faifoient la côftiéiiie : mais elle avoit bien 
reconnu f qu<»i<|tt*i1s s'appelUlTeiit mùtk 
fttrt de ma fdïuc , qu'ils étoicnt plus gtand* 
amis que proches païens j que le Déiliii 
vivoir avec l'Étoile dfttis le plus gtand u^" 
peâ du monde ,* qtt'elle était fort Ca^e $ As 
que il le DefHn avoir bien xte Te (prit , dfr 
^ifoit voir qu'il avoir été bien élevé , ma«* 
âernoifclie de r£toile paroifToit plutôt fille 
de condition qu'une comédienne de eam*" 
pagne. Si le Deftin fie l'Etoiie étoient ai**' 
liiés de la Caverne fie de fa fille , ils s'en 
xendoicnt dignes par une amitié réciproque 
qu'ils avoient pour elles , fit ils n'y avoîent 
pas beaucoup de peine , pnifqu'elles méti- 
t oient d'être aimées autant que tome* 
diennes de France , quoique par malheur, 
plutôt que faute de mérite , elles n'enlfent 
jamais eu l'honneur de monter furie théâtre 
de l'hôtel de Bonrgogne ou du Marais, qal 
font 8c l'un fie t'aaue le non plus ultra àtê 
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comidiens. Ceux qui n'^otcudent pas ces 
trois pctifs mots latins , ( à qiiî je n'ai pu 
ufufer place ici , tant ils fè font préfentés 
à paopps } fç les feioat expliqiiei: » s'il lent 
pWt. Pq9s idii 1« digwilioii , le Deûin Se 
9i l'Etoile ne fe cachèrent point d^s deux 
comédienQes pour fe c^ofCu a^tès une 
longue ai>&nce. Ils s'exprimeient le mieux 
qu'ih pur^Pt les inquiétudes qu'ils avoient 
eues l'uii,ppttr Teutre. Le Pcûîa apprit à 
■lidefiiQii^litf. de TEtoile , qu'il croyoii: 
avotf vu. la decmece ifois qu'Us avoient 
nspr^Tenté à Tours , leui aiicie» pecfé* 
cttieuc } qu'U l'avoit difcemé i^m le foule 
de leai» audineurs . quoiqu'il fe cachât 
le vKàge de foa manceau i àc que poun, 
cette rai£M-là il s*étoit mis un emplâtre 
fni le vifage à la fortie de Toufs , pout fe 
seadre méconnoiiTable â Ton ennemi , ne 
ic trouvant pas alors en dtat de s'en d^ 
fieadra s'il ea ^toit attequié la. forée â la 
main. Il lui apprît enfuite le grand nombre 
debraneards qu'ils avoient trouvés en allant 
au«devant d^elIe » âc qu'il fe ttompoit fort 
û leut même ennemi a'étoit un homme 
Sftcoana qui avoit exaékemeat vifité le$ 
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brancards , comme l'on a pu voir énm le 
fcpticmc chapifre. Tandis que le Dcftin* 
pari oit , la pauvre l'Etoile ne put s'em- 
pêcher de répandre quelques larmes ; Def- 
tin en fut extrêmement touché i ic , aprèi 
l'avoir conlblée le mieux qu'il t»at'» it 
ajouta ^ue iî elle vouloit lui permettre d'ap- 
porter autant de foin à chercher leur en- 
nemi commun', qu'il en a voit eu jufques 
alors à l'éviter , elle fe venoit bientôt dé- 
livrée de Tes perfécutions , ou qu'il y per- 
droit la vie. Ces dernières patéles l'affli- 
gèrent encore davantage j le Deftin n'eut 
pas l'efprit aiTcE fort pour ne s'aâliger pas 
auifî ; & la Caverae & fa fille , très - pi- 
toyables de leur naturel , s'affligèrent par 
complaifance , ou par contagion $ Se ' je 
crois même qu'elles en pleurèrent. Je ne 
fais fi le Deftin pleura » mais }c€iis bien 
que les comédiennes & lui furent' alTex 
long-tems à ne fe rien dire i & cependant 
pleura qui voulut. Enfin la Caverne finit 
la paufe que les larmes avoîent fait faire t 
& reprocha à Deâin 8c à l'Etoile , que 
depuis le tems qu'ils étoient ènfembie » 
ils a voient pu rcconnoiae jufqu'à quel 



Comique, iii 

point elle étoit de leurs amies ; fie toute- 
fois qu'ils avoient eu û peu de confiance 
en elle fie en fa £lle , qu'elles ignozoient 
encore leur véritable condition i fie elle 
ajouta qu'elle avoit M aiTez perfécutëe 
en fa vie , pour confeillei des malheureu]( 
tels qu'ils paroiiToient l'être. A quoi le 
Dedin répondit , que ce n'étoit point pat 
défiance qu'ils ne s'étoient pas encore dé- 
couverts à elle i mais qu'il avoit cru que 
le récit de leurs malheurs ne ponvoit être 
que fort ennuyeux. Il lui offrit après cela 
de l'en entretenir quand elle voudroit , fie 
quand elle auroit quelque tems à perdre, 
La Caverne ne différa pas davantage de 
fatisfaire fa curioiîté i fie fa fille qui fou- 
haitoit ardemment la même chofe » s' étant 
affife auprès d'elle fui le lit de r£toile , 
le Deftin olloit commencer fon hiilolre , 
quand ils entendirent une grande lumeos 
dans la chambre voifine, Deftin prêta l'o- 
reille quelque tems ; naais le bruit fie U 
Aoife 1 au lieu de ccfl*er , augmentèrent , 
fie même on cria au meurtre , à l'aide -, on 
m'aiTaifine. Le Deftin , en trois faots , fui 
bon de U cbambxe , ati4c dépens de fou 

Kiij 
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pourpoint , que lui déchirèrent la Caverne 
& fa fille , en voulant le retenir. Il entra 
dans la chambre d'où venoit la rumeur , où 
il ne vit goutte , 5c oii les coups de poin^ , 
les ToafHets , & pluHeurs voix confufes 
d'hommes & de femmes qui s*entre-bat- 
toient , mêlées aai)ruit fourd de plufieurs 
pieds nu« qui trépignoient dans la cham- 
bre , fâifoient une rumeur épouvantable. 
Il s'alla mêler parmi les combattans im- 
prudemment , & reçut d'abord un coup 
de poing d'un côté , & un fouiHet de 
l'autre. Cela lui changea la bonne inten-' 
tion qu'il avoir de féparcr ces lutins , en 
«n violent dcfîr de fc venger 5 il fe mit 
à jouer des mains , & fit un moulinet de 
fes deux bras , qui maltraita plus d'une 
mâchoire , comme il parut depuis à fes 
mains fanglantes. La mêlée dura encore 
aflèz long-tems pour lui faire recevoir une 
vingtaine de coups , & en donner deux 
fais autant. Au plus fort du combat , il fe 
fcntit mordre au gras de la jambe i il y 
porta fes mains , &. rencontrant quelque 
chofe de pelu , il crut être mordu d'un 
eh'tctt : mais la Caverne & fa fille , qui 
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paratent à la porte de la chambre avec de 
Ja luniere , comme le feu faintElme après 
une tempête , virent DeÛin , & lui firent 
voir qu'il étoit au milieu de fept perfon- 
nes en cheinife , qui fe défaifoient Tune 
& l'autre très-cruellement » & qui fe dé« 
cramponnèrent d'elles-mêmes , aufli - tôt 
que la lumière parut. Le calme ne fut pas 
de longue durée. L'hôte > qui étoit on de 
ces pénitens blancs , fe reprit avec le poëre i 
l'Olive , qui en étoit aufii , fut attaqué 
par le valet de l'hôte , autre pénitent. Le 
Deftin les voulut féparer ,* mais l'hâtefle , 
qui étoit la bête qai 4'avoit mordu , Se 
qu'il avoit prife pour un chien , à caufe 
qu'elle aVoit la tête nue & les cheveux 
courts ,\ui fauta aux yeux , afiîôée de deux 
fervantes , aufli nues U auflt décoiffées 
qu'elle. Les cris recommencèrent i lu, 
foufHets Se les coups de poing' fonnerent. 
4e plus belle-, & la mêlée s'échauffa encore 
^lus qu'elle n'avoit fait. £i)fin plufieurs 
perfonnes ,. qui s'étoient éveillées à ce. 
bruit , entrèrent da^is le champ de bataille » 
déprirent les combattans les uns d'avec* les 
auties j 5c fusent caufe de la féconde fuf*' 
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penitott d'axmes. Il fat queftion de favoit 
la cattfe de la querelle , 0c quel ^toit le^ 
àiSétenà qui avoit afTemUë fept peifonnes 
nues en une inéme chambre. L'Olive , 
(|«i pacoiflôit le moîns ému , dit que le 
poëte était fort! de 1» chambre , & qu'il 
l'a voit vu revenir plus vite que le pas , 
^ fuivi de l'hôte qui le vouloir battre $ quo 
U femme de rhôce avoit fuivi fon mari , 
H s'étoit jett^e fur le p«ëte j que , les 
•yant voulu fépaier , un valet fle deux fer* 
Tantes s'étoient jettéet fui lui , & que la 
lumicce qui s'étoit éteinte ik-étîfas , étoit 
çaufe que l'on s'étoit battu plus long-temy 
que l'on n'e&t hit. Ce fut au poëte à plaîf 
der fa caufe. Il dit qu'il avoit fait les deux 
plus belles ftanccs qu'on eàt jamais ouïes 
depuis que l'on en fait , Si que , de peuf 
de les perdre , il ayoit été demander de U 
cluMidelle aux fervantes de Phâtellerie , qui 
s'étoient moquées de lui s que l'hôte l'a- 
voit appelle danfeui de corde i U que , 
pour ne pas demeurer fans repartie , il l'a-; 
yoit appelle cocu, Il n'eut pas plus tôt liy 
çhé le mot , que l'hôte , qui étoit en me-? 
ikfÇ « lui 9f^li^ un fouÂ«t. On eût dit 
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qu'ils s'étoient concertés enfemble } cm 
tout aufli-tôt que Je fbiifilct fut donné , la 
femme de l'hôte , Ton valet & fes feivan- 
tes fe letterent fur les comé4iens , qui 
les reçurent à beaux coups de poing. Cette 
dernière rencontre fut plus rude » & dura 
plus iong-tems que les autres. LeDeftin t 
s'étaiitacharné fur une groife ferrante qu'il 
avoit trottffée , lui donna plus de cent cla^ 
ques fur les feflês } TOIive , qui vit que 
cela faifoit rire la compagnie, en fit autant 
à une autre. L'hôte étoit occupé par le 
poëte , & l'hôtcfle , qui étoit la plus fu- 
tienfe » avoit été faiiîe par quelques • uns 
des fpeâateurs , dont elle fe mit en fi 
grande colère , qu'elle cria aux voleurs. 
Ses cris éveillèrent la Rappîniere , qui lo- 
geoit vis-à-vis de l'hôtellerie. Il en fit ou- 
vrir les portes j & nç croyant pas , félon 
le btuit qu'il avoit entendu , qu'il n'y eût 
pour le moins fept ou huit perfonnes fur le 
carreau , il fit ceifer les coups au nom du 
roi j Se , ayant appris la caufe de tout lé 
dcfordre , il exl^orta le poëte de ne faire 
plus de vers la nuit , & pcnfa battre l'hôte 
& l'hôteife , parce qu'ils chantèrent cent 
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ktfatt» aux paiwfes comédiens » le» app'«l«« 
iMtt baccLeois & baladins , 2c fiuant éo 
Hs faire déloges le leivdciiiain. Mais la 
Kappioierc , à qui l'héac defvoit de l'afr- 
gCBt , 1< menaça de It fMfc exécticei , & , 
^r cette meaaee , lui ferma la bouclic* 
La Rappiniete s'en retoucna chcs lui.; les 
autres s'en retournèrent dans leurs cham-r 
bres , & Dcilin dans eelie des comédien* 
nés , où la Caverne le pcia de ne différer 
pas davantage de lui apprendre fês aventu* 
tes 9c celles de fa foeur. II leur dit qu'il 
ne deoiandoit pas mieux , le commença 
fon kiftoire de la façon que vous allc« voir 
dans le fuivant chapitre, 
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CHAPITRE XIII. 

Plus long que le précédent, 

Hiftoire de Defiin & de MadcmoifelU 
de l'Etoilt. 

j£ fuis né dans un village aupiès de 
Paris : le vous ferois bien croire, fi jt vou* 
lois t qne je fuis d'une matfon très- illuf- 
tce » comme il eft fort aifé i ceux que 
Ton ne connoic point ; mais j'ai trop de 
ûa^inié pour niej^!la balTeire de ina naif- 
fance. Moa père étoit des premiers & des 
plus accommodes de Ton village. Je lui 
ai ouï dire qu'il étoit.né pauvre gentil- 
homme , fie qu'il avoit été \ la guerre en fa 
{eunefle, ou n'ayant gagné que des coups » 
il s'étoit fait écuyer ou meneur d'une dame 
«le Paris aiTez riche i 8c qu'ayant amaifé 
i|Helque chofe avec elle » parce qn'il étois 
anffî maitre-d'hdtel , 8c faifoit la dépenfc ^ 
c'eft-à-fUre , ferroit peut - être la mule , 
fl s'étok marié avec une vieille dcmoi- 
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felie 4e la maifon , qui ^toit moRe qnd*' 
que tems «près , & l'avoir fait Ton héritier* 
Il fe laiTa bientôt d'être veuf, & ti'étahc 
guère moins las de fervic , il ëpoufa es fc- 
coiides noces une femme des champs , qui 
fouinilToît de pain la maifon de fa mal- 
trèfle i de c'eft de ce dernier mariage que 
|e fuis forti. Mon peres'appelloit Gatiques : 
|e B*ai jamais fu de quel pays il étoît i & 
pour le nom de ma mère , il ne fait rien à 
inon hiftoire. Il fuffit qu'elle étoit plus 
avare que mon pcre , 8c mon père plus avare 
qu'elle , 8c Tun ic l'autre de confeicnce 
aflez large. Mon père a l'honneur d'avoir 
]e premier retenu fon baleine , en fe fai- 
«fant prendre la mefure d'un habit, afin 
qu'il y entrât moins d'étoffe. Je tous pour- 
rois bien apprendre cent autres traits de 
léfîne qui lui ont acquis à bon titre la ré- 
putation d'être homme d'efprit 8c d'inven- 
tion : mais de peur de vous' ennuyer , ft 
me contenterai de vous en conter deux 
tilès-difficiles à croire , 8e néanmoins très- 
véritables. Il avott ramaffé quantité de bted 
pour le veadre bien cher duraçt une année 
mauvaife. L'abondance ayant été univer- 

feUe 
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icHc > & le bled étant amindé , fl fut fi 
poiTédé de défefpoir « 8c fi aWbndonné de 
Dieu , qu'il Te voulut pendit. Une de Tes 
.voiiînes qui fe trottva dans la chambre , 
quand il y entra pour ce noble deflein » 
& qui s*étoit cachée de peur d'être vue , 
je lie fais pas bien pourquoi , fut fort 
étonnée quand elle le vit pendu à un 
chevron de fa chambre. Elle courut à- 
lui , criant au feconrs , coupa la corde , 0C' 
à l'aide de ma mece , qui arriva là-defius» 
Ift lui 6ta du col. 'Elles fe repentirent peut* 
être d'avoir fait une û bonne aftion i car 
il les battit l'une & l'aufke comme plâtre » 
& fit payer à cette pauvce femme la corde- 
qu'elle avoircoupée , eii lui retenant quel • 
que argent qu'illui devoit. L'autre prouefie 
n'eft pas moins étrange: Cette même année 
que la cherté fut fi grande » que les vieilles 
gens du village ne fe fouvenoient pas d'en 
avoir vu une plus grande , il avoir regret 
à tout ce qu'il mangeoit , & fa femme 
étant accouchée d^un garçon , il fe nuit 
en la tête qu'elle avoit allez de lait pouf 
nourrir fmn As , & pour le nourrir lai- 
m^me août ; 6c efpécant que tétant fi^ 
Tomt h I# 
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fîemine , il épaigneioit du pain , & fe nour- 
xicoit d'un aliment aifé à digérer. Ma mère 
avoit moins d'efprit que lui , Ôc n'avoir pas 
moins d'avarice i tellement qu'elle n'inven- 
toit pas les chofes comme mon père , mais 
les ayant une fois conçues » elle les exécu- 
toit encore plus exaôement que lui. Elle 
t^cha donc de nourf ir de Ton lait Ton fils & 
fon mari en ménp^ tems , U hafarda aulfi 
de s'en nourrit foi-même , avec tant d'opi- 
ii,iâtretë , gue le petit innocent en mourut 
martyr de pure faim , Se mon père Se ma 
mete furent (î atfbibli? , & enfuite fi a£Fa« 
mes , qu'ils mangèrent trop « & eurent cha- 
cun une longue maladie. Ma mère devint 
.gtoiTc de moi quelque tems après , Se 
ayant accouché heureufement d'une très- 
malbcuteufe créature , mon père alla à Paris 
pour prier fa xaâîtrtiTe de tenir fon fils avec> 
un honnête eccléfiaftique qui fe tenoit dans 
ion village »où il avoit un bénéfice. Comme 
il s'en retournoit la nuit poux éviter la cha- 
kur du jour , Se qu'il pafipît ps(Cjyuie grande 
tue du faïUEboutg » dont U plupart des 
inaifons fe bâtiiToient encoxc , il japperçut 
4e U>ïa aux layons dfi la laat quelque chofe 
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de brillant qui traverfdit U rue. tl ne (ê 
mit pas beaucoup en peine de ce que c'^ 
foit : mais ayant entendu quelques gémif- 
feraens , comme d'une perfonne qui foatfre , 
au même lieu aà ce qu'il avoit tu de laiti 
a'étoit^dérobé à fa vue , il entra hardiment 
dans un grand bâtiment qui n'ëtoit pas' en* 
cote aphevé , où il trouva une femme afllAs 
contre terre. Le lieu oh elle étoit recevoit 
alTez de clatté de la lune , pour faire dif- 
eerner à mon père qu'elle étoit fort jeune » 
& fort bien vêtue ; & e'étoit ce qui avoit 
brillé de loin à (es yeux , fon habit étant 
de toile d'argent. Vous ne devez point 
douter que mon père > qui étoir âffez 
hardi de fon naturel , ne f&t moina furpria 
que cette jeune demoifelle ; mais elle étoit 
■en un état où il ne lui pouvoit rien arriver 
de pis que ce qu'elle a voit. C'eft ce qui kl 
rendit aifez hardie pour parler la première» 
êe MMi dire à mon père que s'il étoit chré- 
tieiiSll eût pitié d'elle j qu'elle étoit prête 
é*siéeoHchtT i & que fe fentant prciTée de 
fon mal , & ne voyant point revenir une 
fervante qui lui étoit allé quérir une fage-^ 
femme affidée» elles'étoit fauvée heureufii- 
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méat de fa maifon fans avoir éveillé pec- 
ionne » fa fervante ayant lailTé la porte 
oijyene pour poovoic rentrer fans faire de 
biuit. A peine achevoit-elle fa courte re- 
lation ^, qu'elle accoucha heureufcment 
d*un enfant que mon père reçut dans Ton 
manteau. Il fît la fage-femme le mieux 
qu'il put , & cette jeune fille le conjura 
d'emporter vîeemcnt la petite créature , 
d'en avoir foin , de de ne manquer pas à 
deux fours de-U d*aller voit un vieil homme 
d'églife qu'elle lui pomma , qui lui don- 
.neroit de l'argent & tous les ordres nécef- 
faires pour la nourriture de Ton enfant. A ce 
mot d'argent , mon pcre qui avoir l'ame 
avare » voulut déployer Ton éloquence 
d'écuyer j mais elle ne lui en donna pas le 
• tems. Elle lui mit entre les mains une 
bagne pour fervii d'enfeigne au prêtre 
qu'il devoit aller trouver de fa part j loi 
fit envelopper ion enfant dans Ton mou- 
choir de cou , & le fit partir avec grande 
précipitation , qu^elque réfidance qu'il fît 
pour ne l'abandonner pas en l'état où elle 
étoit. Je veux croire qu'elle eut bien de la 
.peine à regagner Ton logis t pour mon père , 
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H s'en retourna à Ton Village , mît l'enfant 
entre les mains dt fa feoihie , H ne man- 
qua pas deux yours après d'aller trouver le 
vieil prêtre , & de lui montrer la bague. 
Il apprit de lui que la mère de l'enfant 
étoit une fiUe de fort bonne maifon Se fort 
*^he i qu'elle l'avoît -«à (|'Qn feignèur 
Bcoflbts , qui étoit allé en Irlande lever 
des troupes pour le fervice du roi , & que 
'<e feigneur étranger lui avoit promis ma- 
riage. Ce prêtre lui dit 9t plus , qu'à caufe 
de fon accouchement pr^ipité , elle sVtoh 
trouvée malade jufqu'à faire douter de fa 
vie i & qu'en cette extrémité elle avoît 
tout déclaré à Ton perc 6c à fa mère , qui 
l'avoient confolée au lieu de s'emportec 
contre elle , parce qu'elle étoit leur fille 
unique } ,que la choPe étoit ignorée. dans 
le logis i & enfuite il aiTura mon père que 
pourvu qu'il eût foin de l'enfant , âc qu'il 
fût fecret , fa fortune étoit faite. Là-deiTus 
il lui donna cinquante écus , 5c un petit 
paquet de toutes les hardes nécelTaires à 
tin enfant. Mon père s'en retourna en fon 
village après avoir bien dîné avec le prêtre» 
Je fus mis ta nourrice , & l'étranger fut 

L iii 
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jnUeAlaplacedufiJs d^la maifoii. Aim 
.mois de-Ià , le r<^neur Çcofijbis revint, Se 
ayant trouvé fa maitrcfTe en un ii mauvais 
'^^tat , qu'elle n'a^oit plus guère à vivre , il 
4'époiifa un jo^r devant qu'elle mourtir; 
& ainfi fut ajal&tôt veuf que marié. Il 
yint deux ou fxpis:. jours après en noue 
village, av^cJe^pero & la mère de ùl 
'femme. Les plei^çs ropoiprocncerent , Ac 
on penfa étou&cc ^'enfant à force de le 
baifer. Mon perc eut fujet de fe louer de 
U libéralité du feigneui EcoITois , Ôe les 
^ens de l'eniànt ne Toublierent pas. Ik 
s'en retournèrent à Paris fort fatisfaits du 
foin que mon père & ma mère avoient de 
leur fils » qu'ils ne voulurent point faire 
venir à Paris encore , parce que le mariage 
étoit tenu fecret pour des raifons que je 
n'ai pas fues. AufH -■ tôt que je pus mac- 
cher , mon père me retira en fa maifon 
pour tenir compagnie au petit comte de 
Glatis ( c'eû ainli que Ton TappeUa du nom 
de Ton père ), L'antipathie que l'on d^ 
nvoir ^té enue Jacob & Efaii dès le ventre 
de leur mcre, ne peut avoir été plus grande 
^^ç ççilç qui fç trouva entre le jeuno 
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comte & moi. Mon père èc ma mère l'ai* 
moient tendrement , & «voient de l'avet- 
£on pour mci , quoique je doanalTc au- 
tant <r*erpérance d'être un jour honnête 
homme , que Glarls en donnoit peu. Il n'y 
avoit rien que de très - commun en lui : 
pour moi , je paroilTois être ce5|ue je n'é- 
tois pas , & bien moins le fUs de Garigucs, 
que celui d'un comte. £t û je ne me 
trouve enfin qu'un malheureux. comédien» 
c'eft fans doute que la fortune s'eft youla 
venger de la nature , qui avoit voula 
faire quelque chofe de moi fans Ton con- 
fentement ; ou « fî vous voulez , que la na- 
ture prend quelquefois plai/îr à favôrifei 
ceux que la fortune a pris en averfion. Je 
palTerai toute l'enfance de deux petits pay- 
fans ; car Claris l'étoit d'inclination plus 
que' moi , & au(fî - bien nos plus belles 
aventures ne furent que force coups de 
poing. £n toutes les querelles que nous 
avions cnfemble , j'avois toujours de l'a*^ 
vantage , il ce n'eft lorfque mon père te 
ma raere fe mettoicnt de la partie i ce 
qu'ils faifoicnt G. fouvent , & avec tant de 
palSon y que mon parrain , ^ui ^'appcUoU 
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fnonficor de Saint-Sauveur , s'en fcan^ia- 
lifa, & me demanda à mon père. Il lui 
fit un don de moi avec grand'i'oie , & ma 
mère eut encore moins de regret que lui à 
me perdre de vue. Me voilà donc chrz 
mon parrain , bien v2tu , bien nourri , fort 
carefle , 8c point battu. Il n'épargna rien 
il me faire apprendre à lite & à écrire $ 8c 
fitôt que je fus alTez avancé pour appren- 
dre le latin , il obtint du feigncur du vil* 
lage y qui étott un fort honnête gentil- 
homme , 8t fort riche , que f'étudierots 
avec deux fils qu'il avoir , fous un hom- 
me favant qu'il avoit fait venir de Paris , 
8c à qui il donnoit de bons gages. Ce* 
gentilhomme , qui s'appelloit le baron 
d'Arqués , faifoit élever Tes enfans avec 
grand foin. L'aîné avoit nom SaintFar , 
aiTez bien fait de fa perfonne 4|nais brutal 
fans remède , s'il y en eut jamais au 
monde $ 8c le cadet en récompenfe , outre 
qu'il éroit mieux fait que fon frère » avoit 
la vivacité de l'efprit 8c la grandeur de 
Tame égales à la beauté du corps. Enfin , 
je ne- crois pas que l'on puiffe voir un 
garçon donner de plus grandes efpéraacoi 
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de devenir on fort honnête homme , qu'eu 
donnoit en ce tems-U ce jeune gentil- 
homme » qui s'appelloityerville. Il m'ho. 
fiora de Ton amitié , Ôc moi je i'aimai com- 
me un frère , ficle refpe^lai toujours com- 
me un maître. Pour Saint-Far » il n'étolt 
capable que de paifions mauvaifes 5 & je 
ne puis mieux vous exprimer les fcntimens 
qu'il avoit dans Tame pour Ton frère & 
pour moi , qu'en vous difant qu'il n'ai- 
JBoit pas Ton frère plus que moi , qui 
lui étoit fort indi£érent , &c qu'il ne me 
haïfloit pas plus que fon frère , qu'il n'ai- 
moit guère. Ses divertiiTemens étoient 
ditférens des nôtres. Il n'aimoit que la 
chaife , & haïfToit fort l'étude. VervUle 
n'alloit que rarement à la chaiTe, & pre- 
noit grand plaifir à étudier ; en quoi nous 
avions enftinble une conformité merveil- 
leufe , auHi-bien qu'en toute autre chofç ; 
& je puis dire que pour m'accommoder à 
fon humeur» je n'avoispas befpin de beau- 
coup de complaifance , & n'avois qu'à 
fuivre mon inclination. Le baron d'Âr- 
ques avoit une bibliothèque de romans 
fort ample ; notre ptéccpteuc qui n'çn 
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ftvoît jamais lu dans le pajs latîn ,. qui 
nous eu avoit d'abord défendu la leâure , 
& qui les avoic cent fois blâmés dans le 
baron d'Arqués , pour les lui rendre auflS 
odieux , qu'il les trouvoit divertilTans , en 
devint Ini-méme fi féru , qu'après avoir 
dévoré les vieux & les modernes , il avoua 
que la leârure des bons romans inftruifoit 
en diverctifant , & qu'il ne les croyoit pas 
moins propres à donner de beaux fentiment 
aux jeunes gens » que la le£hire de Pla- 
tarque. Il nous porta donc à les lire , au- 
tant qu'il nous en avait détournés , 2c 
BOUS propofa d'abord de lire les moder- 
nes i mais ils n'étoient pas encore félon 
notre goût , & jufqu*à l'âge de quinze 
ans nous nous plaifions bien plus à lire 
les Amadis de Gaule , que les Aftrées & 
les autres beaux romans que l'on a faits 
depuis , par lefqucls les François ont fait 
voir , aufli-bicn que par mille autres cho- 
fes , que s'ils n'inventent pas tant que les 
autres nations , ils perfcé);ionnent davan- 
tage. Nous donnions donc à la leéïure des 
romans la plus grande partie du teftis que 
nous avions pour nous divertir. Pour Saint- 
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f ac , il nous appeUoit les lifeurs , & s'«a 
alloit à la chafle , ou battre les payfans , 
à quoi il icuiniroit admirablement bien. 
L'inclination que j'avois à bien faire m'ac- 
quit la bienveillance du baron d'Arqués , 
Il il m'aima autant que û j'eulTe été Ton 
proche parent. Il ne voulut point que je 
quittaife fcs en£ans quand il les envoya à 
l'académie , & ainû j'y fus mis avec eux , 
plutôt comme un camarade » que comme 
un valet. Nous y apprîmes nos exercices s 
on nous en tira au bout de deux ans ; Se 
à la fortie de l'académie , un homme de 
condition , patent du baron d'Arqués , 
faifant des troupes pour les Vénitiens , 
Saint-Fat & Ycrville pcrfuaderent fi biea 
leur père » qu'il les laiiTa aller à Venife 
avec Ton parent. Le bon gentilhomme 
voulut que je les accompagnaife encore $ 
êc monfieuc de Saint-Sauveur, mon parrain » 
qui m'aimoit extrêmement, me donna libé- 
salement une. lettre de change aflcz confia 
dérable pour m'en fervir fi jen avois. be* 
foin I & pour n'être pas à charge à ceux 
que j'avois l'honneur d'accompagner. Noua 
l^ûmf s le plus long, chemin pour voit Rowe 
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&'les autres belles villes d'Italie, dans 
chacune defquelles nous fîmes quelque Té- 
jour , hormis dans celles dont les Efpa- 
gnols font les maîtres. Dans Rome |e 
tombai malade « Se les deux frères pour^ 
fuivirent leur voyage j celui qui les me- 
noit ne pouvant échapper Toccafion des 
galères du pape , qui alloient joindre l'ar- 
mée des Vénitiens au paiTage des Darda- 
nelles f où elle attendoit celle des Turcs. 
Verville eut tous les regrets du monde de 
me quitter j & moi je penfai me dcfefpérec 
d'être réparé de lui , en un tems oa j'au* 
lois pu ^ par mes ferviccs , me rendre 
digne de l'amitié qu'il me porioit. Pour 
Saint-Far , je crois qu'il me quitta comme 
s'il ne m'eût jamais vu, & je. ne fongcat 
en lui qu'à caufe qu'il étoit frcçt de Vcf- 
ville , qui me laiflTà en fc féparant dt moi 
le plus d'argent qu'il put j fene fais pas fi ce 
fut du confentement de fon frère. Me 
yoiU donc malade dans Rome , fans au* 
cune connoiffance que celle de mon hôte » 
^ut étoit un apothicaire Flamand , £c de 
qui je reçus coûtes les afififtances imagina- 
blss durant ma maladie, lln'étoît pai 

ignorant 
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Borant de la médecine ; 8c autant qne fe 
fuis capable d*cn juger , je l'y tiouvois 
plus entendu que le médecin Italien qui 
me venoit voir. Enfin je guéris , 8c repris 
aiTez dp force pour vifitcr les lieux remar- 
<|uables de Rome , où les étrangers trou- 
rent amplement de quoi fatisfaire à leur 
curiofité. Je me plaifois extrêmement ) 
vifiter les vignes ( c'eftainfiqueTon appelle 
plufîeurs jardins plus beaux que le Luxem- 
bourg , ou les Tuileries. Les cardi- 
naux , fie autres perfonnes de condition « 
les font entretenir avec grand foin , pl':tôt 
par vanité , ejue par le plaifîr qu'ils y pren- 
nent , n'y allant jamais , au moins fort 
rarement). Un Jour que je mepromenois 
dans une des plus belles , je vis au détour 
d'une allée deux femmes alTez bien vê- 
tues , que deux jeunes François avoicnt 
arrêtées , Se ue voutoient pas laifTer pafTer 
outre, que la plus jeune ne levât un voile 
qui lui couvroit le vifage. Un de ces 
François, qui paroifToit^être le maître de 
l'autre , fut même alTez infolent pour lui 
découvrir le vifage par force » ' cependant 
que celle qui s'étoit point voilée étoit re» 
Tomt L M 
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tenue par Ton valet. Je ne confultai point 
ce que j 'a vois à faire j je dis d'abord à ces 
incivils que je ne foufFrirois point la vio- 
lence qu'ils vouloient faire à ces femmes. 
Ils fe trouvèrent alTez étonnés 3c l'un 5c. 
l'autre » me voyant parler avec afTez de 
réfolution poiu les cmbarrafTer , quand ils- 
auroient eu leurs épées , comme j'avois la. 
mienne. Les deux femmes fe rangerentau-. 
près de moi j & ce jeune François , pré- 
férant le déplaiiîr d'un affront à celui de 
fe faire battre , me dit , en fe féparant : 
Mondcur le brave , nous nous verrons autre 
part , où les épées ne feront pas toutes d'un 
côté. Je lui répondis que je ne me cahe« 
xois pas : fon valet le fuivit , & je de- 
meurai avec ces deux femmes* Celle qui 
n'ctoit poine voilée paroiffoit avoir quel- 
ques trente-cinq ans ; elle me remercia en 
françois , qui ne tenoit rien de l'italien , 
& me dit entre autres cbofes , que û tous 
ceux de ma nation me rclfcmbloient , les 
femmes Italiennes ne feroient point de dif- 
ficulté de vivre à la Françoife. Après cela , 
comme pour me récompenfer dli fervice 
que je lui avois rendu , elle ajouta qu'ayant 
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empêché c|ue Ton ne vît fa fille malgré 
elle , il étoit jufte que je la vifTe de Ton bon 
gré. Levez donc votre voile , Léonore , afin 
que moniîeur fâche que nous ne fommes 
pas tout-à*fait indignes de l'honneur qu'il 
nous a fait de nous protéger. Elle n'eut pas 
plus tôt achevé de parler » que fa fille leva 
fon voile ,'ou plutôt m'éblouit. Je n*aî 
jamais rien vu de plus beau ; elle leva 
deus ou trois fois les yeux fui moi comme 
à la dérobée > & , lencontttnt toujours les 
miens , il lui monta au vifage un rouge qui 
la fit plus belle qu'un ange. Je vis bien 
que la mère l'airuoit extrêmement ; cac 
elle me parut participer au plaifir que je 
prenois à regarder fa fille. Comme je n'é- 
tois pas accoutumé à de pareilles rencon- 
tres , & que les jeunes gens fe défont ai- 
fément en compagnie , je ne leur fis que 
de fort mauvajs complimens quiànd elles 
s'en allèrent » & je leur donnai peut-être 
mauvaife opinion de mon efprit. Je me 
voulus du mal de ne leur avoir pas de- 
mandé leur demeure , 0c de ne m'être pas 
ofFett à les y conduire ; mais il n'y avoit 
plus d'apparence de couctx après. Je voulus 

Mij 
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m'enquéiic du concierge s'il les connoiiTolt. 
Noos fûmes long-tems fans nous entendre, 
parce qa'il ne favoit pas mieux le François » 
que moi Titalien. Enfin , plut6t par (ignés 
qu'autrement , il me fit favoir qu'elles lui 
^toient inconnues » ou bien il ne voulut pas 
m'avouei qu'il les connoiiToit. Je m'en 
retournai chez mon apothicaire Flamand , 
tout antre que je n'en ^tois forti , c'eâ^. 
à- dire, fort amoureux ; & fort en peine 
de favoir û cette belle Léonore ctoit cour- 
tifaone ou honnête fille , 8c û elle avoit 
autant d'efprit que fa mère m'a voit té- 
moigné d'en avoir. Je m'abandonnai à la 
rêverie » 8c me flattai de mille belles efpé- 
zances qui me divertirent un peu dctems , 
& m'inquiétèrent beaucoup après que j'en 
eus confidéré l'impoUibilité. Apres avoir 
fait mille deifeins inutiles , je m'arrêtai à 
celui de les chercher eza^emcnt , ne pou- 
vant m'imaginer qu'elles puiTent être long- 
tems invifibles en une ville fi peu peuplée 
que Rome , & à un homme û amoureux 
que moi. Dès le même jour, je cherchai 
par - tout où je crus les pouvoir trouver , 
& m'en revins au logis plus- las 2c plus 
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chagrin que je n'ieti écois forti. Le len- 
demain , je cherchai encore avec plus de 
foin , & l'e ne fis que me laflcr & m 'in- 
quiéter davantage'. De la façon que j'ob- 
fervois les jaloufîes & les fenêtres , Se de 
rimpétuofité avec laquelle je courois après 
tontes les femmes qui avoicnt quelque 
zapport avec ma Léonore , on me prit cent 
fois , dans les rues & dans les églifes , 
-pour le plus fonde tous les François , qui 
ont le plus contribué dans Rome à décré- 
diter leur nation. Je ne fais comment je 
pus reprendre mes forces en un tems oà 
j'étois une vraie ame damnée. Je me gué- 
ris pourtant le corps parfaitement , tandis 
que mon efprit demeura malade , Se fi 
partagé entre l'honneur qui ro'appelloit en 
Candie , 8c Tamour qui me retonolt à 
Komc , que je doutai quelquefois fi j*o- 
béirois aux lettres que je lecevois fonvent 
de Verville , qui me eo&juroit pat notre 
amitié de l'aller trouver , fans fe fcrvir du 
droit qu'îr^^pit de me commander. £it' 
£b , ne pouvant avoir de nouvelles de mes 
inconnues , quelque diligence que j'y ap- 
poccafie , je payai moa hôte , te préparai 

Miii 
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mon petit équipage pooc partie. La veille 
de mon départ, le fcigneuc Stephano Van- 
bergue » c'eft aîniî que s'appelloit mon 
hôte , me dit qu'il me voaloit donner à 
dinet chez une de tes amies , Se me faire 
avouer qu'il n'avoir pas mal choifî pour un 
Flamand $ ajoutant qu'il ne m'y avoit pas 
voulu mener que la veille de mon départ , 
parce qu'il en étoit un peu jaloux. Je 
lui promis d'y aller , par compUiran.cc plu- 
tôt qu'autrement , Se nous y allâmes à 
l'heure du diner. Le logis où bous entra* 
mes n'avoit ni la mine ni les meubles de 
celui de la maStrefle d'un apothicaire. 
Nous traverdmes une falle bien meublée » 
au fortir de laquelle j'entrai le premier 
•dans une chambre fort magnifique , où je 
fus reçu par Léonore Se par fa mère. Vous 
pouvez vous imaginer combien cette fut- 
prife me fut agréable. La mcre de cette 
belle fille fe préfenta à moi pour être fa- 
luée à la Fran^oife , Se je vous avoue qu'elle 
me baifa plutôt que je ne la baifai. J'érot$ 
il interdit que je ne voyois goutte , Se que 
je n'entendis rien du compliment qu'elle 
me fit. £nfin l'cfprit Se la vue me rcvin- 



Comique. 139 

■ • 

tenty ic je Ws Léonore plus belle & plui^ 
charmante que je ne l'avois encore vue i 
mais je nVos pas l'afluraDce de la faluer. 
Je reconnus raa faute au(fî-t6t que je l'eus 
faite > & y Cins fonger à la r^^parer , la 
honte fit monter auunt de rouge à mon 
Tifage 9 que la pudeur avoit fait monter 
d'incarnat à celui de Léonore. Sa mère 
me dit que , devant que je partifle , elle 
•voit voulu me remercier du foin que j'a- 
vois en de chercher fa demeure ; 8c c« 
-qu'elle me dit augmenta encore davantage 
ma cénfufîon. Elle me rraina dans une 
ruelle parée à la François , où fa fille ne 
nous accompagna point , me trouvant fans 
doute trop fot pour en valoir la peine. Ellei 
demeura avec le fcigneuc Stephano, tandis 
que je faifois auprès de fa mère mon vrai 
perfonnage, c'eft-à-dire , lepayfan. Elle 
eut la bonté de fournir à la converfation 
toute feule , &c s'en acquitta avec beaucoup 
d'efprit , quoiqu'il n'y ait rien de fi diffi* 
cileque d'en faire paroître avec une per- 
fonne qui n'en a poi«t. Pour moi , je n*^en 
eus jamais moins qu'en cette rencontre ; 
U. û elle ne s'ennuya pas alors , elle uc 
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•*eft jamais eiinuyce avec pecfontie. Elte 
me dit , après plafieurs cbofes auxquelles 
à peine répondis - je oui 2c non , qu'elle 
(étoit -Françoife de naifl*ance , 6c que je 
faurois du fcigneur Stephano les raifont 
qui la retenoient dans Rome. 11 fallut allée 
dineCy & me traîner encore dans, la falle 
conrnie on ayoit fait dans la ruelle 5* car 
î'étois û troublé quejenefavQispas roai- 
cher. Je fus toujours le même fiupidc de- 
vant ôc après le dîner , durant iaquel )e ne 
fis rien avec alTurance. , que regarder in- 
ceiTamment Léoiiore. Je crois qu'elle en 
fut importunée , & que pour me punir elle 
eut toujours les yeux baiiTés. Si la mère 
n'eût toujours parlé , le dîner fe fût paiTé 
à la charueufe ; mais elle difcourut avec 
le feigneur Stephano des affaires de Rome» 
au moins je me l'imagine «> car je ne 
.donnai pas aflez' d'attention à ce qu'elle 
dit , pour en pouvoir parler avec certitude. 
Enfin on forrit de table , pour le foula- 
gement de tout le monde., excepté de moi 
qui empirois à vue d'œil. Quand il fallut 
s'enallcr^ elles me dirent cent chofes obli- 
géantes ., à quoi je ne répondis que ce que 
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l'on met à la fin des lettres. Ce qae }e fis 
en fortant , de plus que je n'a?ois fait en 
arrivant , c'eft que je baifai L^onore , & 
que je m'achevai de perdre. Stcphano n'eut 
pas le crédit de tirer une parole de moi , 
en tout le tems que nous mimes à retour- , 
ler à Ton logis. Je m'enfermai dans ma 
chambre , où je me jettai fur mon Ut fans 
quitter mon manteau ni mon épée. Là , 
je ûs réflexion fur tout ce qui m'étoit ar- 
rivé i Léonore fe préfenta à mon imagi- 
nation plus belle qu'elle n'avoit fait à mt 
vue. Je me relfouvins du peu d'efprit que 
î'avois témoigné devant la mère & la fille $ 
&c » toutes les fois que cela me venoit dans 
l'efprit, la honte me mettoit le vifage.tout 
en feu. Je fouhaitai d'être riche; je m'af- 
fiigeai de ma bafle naifiance ; je me for- 
geai cent belles aventures , avantageufes à 
jna fortune & à mon amour. Enfin , ne 
fongeant plus qu'à chercher un honnête 
prétexte de ne m'en aller pas , & n'en 
trouvant aucun qui me contentât , je fus 
aiTez défefpéré pour fouhaiter de retomber 
malade , à quoi je n'étois déjà que trop 
difpofé. Je lui voulus éuire i mais tout 
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ce que j'ëcrtvis ne me fatîsfit point , 8c 
je ternis dans mes poches le commence- 
ment d'une lettre que je n'aurois peut-être 
ofé envoyer quand je l'aurois achevée. 
Après m'étie bien tourmenté , ne pou- 
vant plus rien faire que fongcr à Léonore» 
je voulus revoir le jardin où elle m 'apparut 
la première fois , pour m'abandonner tout 
entier à ma paflion , Se je fis auflî deilèia 
de repafler encore devant Ton logis. Ce 
jardin étpit en un lieu des plus écanés de 
la ville , au milieu de plufîeurs vieux bâ- 
timens inhabitables. Comme je paffois en 
rêvant fous les ruines d'un portique , j'en- 
tchdis marcher derrière moi , 8c en même 
tems je me fentis donner un coup d'épée 
au-deflbus des reins. Je me tournai bruC- 
quement , mettant l'épée à la main j & 
me trouvant en tête le valet du jeune 
François dont je .vous ai tantôt parlé, je 
penfois bien lui rendre pour le moins le 
coup qu'il m'avoit donné en trahifon : 
mais comme je le poufTois affez loin fans 
le pouvoir joindre » parce qu'il lâchoit le 
pied en parant, fon maître fort it d'entre 
les ruines du portique , & m'attaquant 
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par-denicrc, me donna un grand coup 
fur la tête , & un autre dans la cuifle , 
qui me fit tomber. Il n'y avoir pas appa- 
zence que j'cchappaiTe de leurs mains , 
ayant été furpris de la forte : mais comme 
en une mauvaife aâion on ne conferve pas 
toujours beaucoup de jugement , le valet 
blefla le maître à la main droite , & en 
même tems deux percs Minimes de la 
Trinité du Mont , qui palToient auptès de 
U , & qui virent de loin qu'on m'alTalH- 
iioit , étant accourus à mon fecours , mes 
afTaffîns fe fauverent , & me lailTerent 
bleiTé de trois coups d'épée. Ces bons 
religieux étoient François pour mon grand 
bonheur ; car en lieu fi écarté , un Italien 
qui m'auroit vu en û mauvais état , fe 
feroit éloigné de moi plutôt que de me 
fecourir , de peur qu'étant trouvé en me 
rendant ce bon office , on ne le foup- 
çonnât d'être lui-même mon aiTaflîn. Tan- 
dis que l'un de ces charitables religieux me 
confelTa , l'autre courut en mon logis 
avertir mon hôte de ma difgrace. Il vint 
aulli-tôtà moi , & me fit porter demi* 
moïc dans mon Ut , avec tant de blcflures 
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& tant d'amour , que je né fus pas long' 

tems fans avoir yfie fievie tth$^ violente. 

On tfënsfpera de mci vie , fie je n'en efpé- 

xai pas mieux que les autres. Cependant 

l*amour de Léonore ne me qutttoic point ; 

au contraires il augmentoit toujours à me- 

fure que mes forces' diminuèrent. Ne 

pouvant donc plus fupportet un fardeau 

fi pefant, fans m*en décharger, ni me 

réfoudre à mourir fans faire favoit à Léo- 

nore que je n'aurois voulu vivre que pour 

elle , je demandai une plum«& de l'encre. 

On crut que je revois i mais /e le fis avec 

une fi grande infiance , ic je prbtefiai fi 

bien , que Ton me metttoit au défefpoir û 

l'on me refufoit ce que je demandois » 

que le feigneur StepbadO , qui avoit bien 

reconnu ma paffîon , Se qui étoit aficz 

c4air voyant pour fe doutera peu près de 

mon deifein , me fit donner tout ce qu'il 

me falloit pour écrire ; 6c comme s'il 

eàt fu mon intention , il demeura fenl 

dans ma chambre. Je relus les papiers que' 

j'avots écfit un peu auparavant , pour me 

fcrvir des penfées ^ue j'avois déjà eues 

fur 
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fut le même fujct. Enfin , voici ce que 
j'éciivis à Léonoie. 

ce Aullî-tôt que je vous vis , je ne pus 
» m'*cmpêcher de vous aimer. Ma railbn 
99 ue s'y oppofa point ; elle<roe dit , auiïï- 
3» bien que mes yeux , que vous étiez la 
M plus aimable perfonne du monde , au lieu 
» de me repréfenter que je n*étois pas 
9> digne de vous aimer. Mais elle n'eût fait 
» qu'irriter mon mal par des remèdes inu* 
y> tiles i & après ro'avoir fait faire quelque 
d> réflftance , il auroit toujours fallu cédée 
» à la nécefTIté de vous aimer , que vous 
» impofez à tous ceux qui vous voient. Je 
M vous ai donc aimée , belle Leonore , le 
•» d'un amour fi cefpeé^ueux , que vous 
3>ne m'en devez pas haïr , bien que j'aie 
n la hardicife de vous le découvrir. Mais 
» le moyen de mourir pour vous & de ne 
» s'en glorifier pas ! H quelle peine pou- , 
s> vez-vous avoir à me pardonner un crime 
» que vous aurez fi peu de tems \ me re* 
» piocher ? Il eftvxaique vous avoir pour 
»> la caufe de fa mort , efi une récompenfe 
?» qui ne fc peut niciircr que par an grani 
Tomt 7. N * 
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I» nombfc dé Services , 8c vous avez peut* 
» être regret de m'avoir fait ce bien • là 
» fans y penfcr. Ne me le plaignez point , 
» aimable Lëonore , puifque vous ne me 
» le pouvez plus faire perdre , & que c'eft 
» la feule faveur que j'aie jamais reçue de 
» la fortune , laquelle ne- pourra jamais 
9> s'acquitter de ce qu'elle doit à votre 
» mérite , qu'en vous donnant des ado- 
» rateurs autant au-delTus de moi , que 
» toutes les beautés du monde font au~ 
» delTous de la votre. Je ne fuis donc pas 
» aÏÏez vain pour efpéier que le moindre 
» fentiment de pitié. . • . y 

Je ne pus achevet ma lettre ; tout d'un 
coup les forces me manquèrent , 5e la 
plume me tomba de la main , mon corps 
ne pouvant fiiivre mon efprit qui alloit û 
vîte i fans cela ce long commencement de 
lettre que je viens de vous réciter , n'auroît 
été que la moindre partie de la mienne » 
tant la fièvre & l'amour m'avoient échauffé 
rimai^inatioii. Je demeurai long-tems éva- 
noui fans donner aucun iîgne de vie. Le 
feigneur Stephano , qui s'en app^rçut , oii*" 
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vrit la porte de ]a chambre pour envoyée 
quérir un prêtre. Au même tems Léonoïc 
èc fa mère me vinrent voir. Elles avbient 
appris que j 'a vois été aflfaffiné s Se parce 
qu'elles crurent que cela ne m'étoit arrivé 
que pour les avoir voulu fervir » & ainfi 
qu'elles étoient la caufe innocente de ma 
mort , elles n*avoient point fait difficulté 
de venir mouvoir en l'état où j'étois. Mou 
évanouiflement dura fi long-tems , qu'elles 
s'en allèrent devant que je fulTe revenu \ 
moi , fort aiRigées , à ce que l'on put ju* 
ger , & dans la croyance que je n'en revien* 
drois pas. £lles lurent ce que j'avois écrit , 
& la mère , plus curieufe que la fille , lut 
auffi les papiers que j'avois lailTés fut mon 
lit , entre lefquels il y avoit une lettre de 
mon père Garigues. Je fus long-tems entre 
la mort & la vie i mais enfin la jeunelTe 
fut la plus forte : en quinze jours je fus 
hors de danger , fie au bout de cinq ou fix 
femaines je commenç.ii à marcher par la 
chambre. Mon hôte me difoit fou vent des 
nouvelles de Léonore : il m'apprit la cha- 
xitable vifite que fa mère 5c elle m'avoient 
xcnduc » dont j'eus une extrême joie 3 de 

Nij 
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fi je fus un peu eo peine die ce qu'on avoit 
lu la lettre de mon père , f e fus d'ailleurs 
fort fatisfatt de ce que la mienne avoit été 
lue aulfî. Je ne pouvois parler d'autre 
chofe que de Léonore toutes les fois que 
je me trouvois feul avec Stephano. Un 
jour me fouvenantque la mère deLéonore 
jn'avoit dit qu'il me pourtoit apprendre 
qui elle étoit , fie ce qui la retenoit dans 
Rome , je le priai de me faire part de ce 
qu'il en favoit. Il me dit qu'elle s'appelloit 
mademoifelle de la Boifliere ; qu'elle étoit 
venue à Rome avec la femme de l'ambaf- 
fadeur de France 3 qu'un homme de con- 
dition , proche parent de l'ambaffadeur , 
étoit devenu amoureux d^elle ; qu'elle ne 
l'avoit point haï , & que d'un marrajçe 
clandeftin il en avoit eu cette belle Léo- 
nore. Il m'apprit de plus , que ce fei- 
gneur en avoit été brouillé avec toute la 
mai Ton de rambaflfadear ; que cela l'avoit 
obligé de quitter Rome , & d'aller demeu- 
rer quelque tems à Venife avec cette de- 
moifelle de la Boiffîere , pour laifTer pafTec 
le tems de l'ambafTade. Que l'ayant ra- 
menée dans Rome , il lui avoit meublé 
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une maifon , & donné tous les ordres né- 
ceiTaires pgjir la faire vivre en perfonne de 
condition , tandis qu'il feroit en France » 
oii fon père le faifoit revenir » & où il 
a'a^oit ofé mener fa maitreife , ou, fî vous 
voulez » fa femme , fâchant bien que fon 
mariage ne feroit approuvé de perfonne. 
Je vous avoue que je ne pus ra'empêciier 
de fouhaiter quelquefois que ma Léooore 
ne fût pas fille légitime d'un homme de 
condition , afin que le défaut de fa saif* 
fance eût plus de rapport avec la balfcifedc 
la mienne. Mais je me repentois bientôt 
d*une peofée fi criminelle , £e lui fouhai- 
tois une fortune auflî avantageufe qu'elle 
la méritoit, quoique cette dernière penfée 
me causât un défefpoir étrange ; car l'ai- 
mant plus que ma vie ^ je prévoyoîs bien 
que je ne pourrois jamais être heureux fans 
la poiTédcr , ni la pofTéder fans la rendre 
malheureufe. Lorfque j'achevois de me 
guérir , U que d'un û grand mal il ne me 
reftoit que beaucoup de pâleur fur le vifa* 
ge , caufée par la grande qotintité de fang 
que i'avoLS perdu , mes jeunes maîtres 
scvinrent de l'armée des Vénitiens , la 

N iij 
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peftc quiinfe&ott tout le Levant , ne leur 
ayant pas permis d'y exercer plus long* 
tems leur courage. Veiville m'atraoit en- 
core , comme il m'a toujours aimé , fie 
Saint-Far ne me témoignoit point encore 
qu'il me hait , comme il a h.it depuis. Je 
leur fis le récit de tout ce qui m'étoit arrt- 
yé , à la rcfenre de l'amour que j 'a vois 
pour Léonore. Ils témoignèrent une ex- 
trême envie de la connohre , fie je la Icuz 
augmentai en leur exagérant le mérite de 
la mère Se de la fille. Il ne faut jamais 
louer la perfonne que l'on aime devant 
ceux qui peuvent l'aimer aulfî , puifque 
l'amour entre dans l'ame auflî-bien par les 
oreilles que par les yeux. C'eft un em- 
portement qui a fouvent bien fait du mal 
à ceux qui s'y font laiiTés aller. Vous allc^ 
voir fi j'en puis parler par expérience* 
Saint ' Far me demandoit toi^s les jours 
quand |c le menerois che£ mademoifclle 
de la Boifliere. Un tour qu'il me preAbit 
plus qu'il ii'avoit jamais fait , je lui dis 
que je ne favois pas fi elle Tauroit agréa- 
ble , parce qu'elle vivoit fort retirée. Je 
vois bien que vous êtes fort amoureux de 
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fk fille , me repaxtit-il i 6c , a^utant qu.il 
iroit bien la voii fans moi » il me rompit 
û nidemeiit en vifîeie > & fe parus fi 
étonné f qu'il se- douta plus de ce ^ue 
peut-être il ne foupçoonoit pas encore. li 
me fit ehfuite cent mauvaifes railleries,. 
£c me mit en un tel d^fordre , que Ver- 
ville en eut pitié. Il me tira d'auprès de 
ce brutal , & me mena au Cours, où je fus 
extêmement trifte , quelque peine que piît 
Veiville à me divertir , par une bonté ex-; 
traotdinairc z une peifonne de Ton âge , £c 
d'une condition û éloignée de la mienne. 
Cependant Ton brutal de frère travailloit 
^ (à latisfaâion , ou plutôt à ma ruine. 
Il s'en alla chez madcmoifelle de la Boif- 
ùttc , ou l'on le prit d'abord pour moi , 
parce qu'il avoit avec lui le valet de mon 
liôte , qui m'y avoit accompagné plufieurs 
fois ; fie je crois que fans cela on ne l'y 
auroit pas reçu. Madcmoifelle de la Boif- 
iîere fut fort furprife de voir un homme 
inconnu. Elle dit à Saiat-Far , que ne le 
connoiffant point , elle ne favoît i quoi 
attribuer l'honneur qu'il lui faifoit de la 
viûtex. Saint-Fax lui die fans luaidiandcr^ 
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qu'il étoit le maître d'un jeune garfon qui 
avoit été aflez heureux pour avoir été 
blefTé en lui rendant un petir fervicd. 
Ayant débuté par une nouvelle qui ne 
plut ni à la mère ni à la fille , comme 
j'ai fu depuis , èc ces deux fpirituelles 
perfonnes ne fe fouciant pas beaucoup 
de hafardet la réputation de leur efpric 
avec un hcknme qui leur avott d'abord 
fait voir qu'il n'en avoit guère i le brutal 
fe divertit fort peu avec elles , H elles 
s'ennuyèrent beaucoup avec lui. Ce qui 
le penfa faire enrager , c'eft qu'il n'eut pas 
feulement la fatisfo^Hon de voir Léonorc 
au vifage , quelque inftante prière qu'il lui 
, fît de lever le voile qu'elle portoit d'ordi- 
naire , comme font à Rome les filles de* 
condition qui ne font pas encore mariées. 
Enfin ce galant homme s'ennuya de les 
ennuyer i il les délivra de fa f&chcufe vî* 
iîte , & s'en retourna chez le feigneur 
Stephano , remportant fort peu d'avantage 
du mauvais office qu'il m'avoit rendu. 
Depuis ce tems4X , comme les brutaux 
font fort portés à vouloir du m^l à ceux 
è qui ils en ont fait , il eut pour moi des 
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mépris infupportables , me dëfoUigca fi 
fouvent , que f'eufre cent fois perdu le 
lefpeA que je devois i fa condition , fi 
Verville , par des bontés continueHes , 
ne m*eût aidé à fouffrir les brutalités 
de fon ftere. Je ne favois point en- 
core le mal qu'il m*avoitfait , quoique j'eii 
reffentliTe fouvent les effets. Je trouvois 
bien maderaoifelle de la Boiffîere plus 
belle qu'elle n'étoit au commencement de 
notre connoififance | mais étant également 
civile , je ne remarquois point que je lui 
fulTe à charge* Pour Léonore , elle me 
paroi/foit fort rêveufe devant fa merè > de 
quand elle n*en écoit pas obfervée , il me 
fembloit qu'elle en avoit le vifage moins 
trifte > 5c que j'en recevois des regards 
plus favorables. Le Deftin contott ainfi 
fon hifioire , & les comédiennes l'écoa* 
toient anentivement , fans témoignei 
qu'elles eufient envie de dormir , lorfque 
deux heures après minuit fonnerent. Ma- 
demoifelle de la Caverne fie fouvenir le 
Deftin qu'il devoit le lendemain tenir 
compagnie à la Rappiniere , jufqu'à une 
maifou qu'il avoit à deux ou trois. lieues de 
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la ville , où il avoit piomis de lear donnes 
le plaide de la chalTe. Le Deftin prit donc 
congé des comédiennes , & Te letira dans 
fa chambre , où il y a apparence qu'il fe 
coucha. Les comédiennes firent la même 
choie , & cç qui icftoit de la nuit fe paiTa 
fort paiûblemcnt dans l'hôtellerie; le poète 
par bonheur n'ayant point cilfancé de nou- 
velles fiances. 
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CHAPITRE XIV. 

* 

Enlèvement du Curé de Domfront, 

t*EUX qui auront eu aflcz de tcms à 
perdre pour l'avoir employé à lire les cha« 
pitres précédens , doivent favoir , s'ils ne 
l'ont oùBlié , que le curé de Domfront 
^toit dans l'un des quatre brancards qui fe 
trouvèrent quatre de compagnie dans un 
petit village ^ par une rencontre qui ne 
s'étoit peut - être jamais faite i mais, 
comme tout le monde fait , quatre bran- 
cards fe peuvent plutôt rencontrer enfem- 
ble que quatre montagnes. Ce curé donc , 
^ui s'étoit logé à la même hôtellerie de nos 
comédiens , fit confulter fa gravelle pat 
les médecins du Mans , qui lui dirent , en 
latin fort élégant , qu'il a voit la gravelle ; 
ce que le pauvre homme ne favoit que 
trop ; 8c ayant aufld achevé d'autres affai- 
res qui ne font pas venues à ma connoif- 
fance , il partit de l'hôtellerie fur les neuf 
heures du matin , pour retournai l la coa-. 
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duite de Tes ouailles. Une jeune nièce qu^tl 
avoit habillée en dcmoifellc , foit qu'elle 
le fût ou non , fe mit au-devant du bran* 
tard » aux pieds du bon-homme qui étoit 
gros Se court. Un payfan , nommé Guil- 
laume , conduifoit par la bride le cheval 
de devant , par l'ordre exprès du curé » 
de peur que ce cheval ne mît le pied ea 
faute 5 & le valet du curé , nommé Ju- 
lien , avoit foin de faire aller le cheval de 
derrière , qui étoit il rétif , que Julien étoit 
fouvent contraint de le poolTer par le cul. 
Le pot de chambre du curé , qui étoit de 
cuivre jaune , reluifant comme de Tor » 
parce qu'il avoit été écuré dans l'hôtelle- 
rie , étoit attaché au côté droit du bran- 
card , ce qui le rendoit bien plus recom- 
mandable que le gauche , qui n'ctoit paré 
.que d'un chapeau dans un étui de carte » 
que le curé avoit retiré du meiTager de 
Paris , pour un gentilhomme de fes amit 
qui aroit fa malfon auprès de Domfront, 
A une lieue & demie de la ville , comme 
le brancard alloit fon petit train , dans ua 
chemin creux revêtu de haies plus fortei 
que des murailles , trois cavaliers , foute« 
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lias de deux fatitaflins . artêterentle véné^' 
jrable brancard. L'un d'eux » qui paroif- 
foic être le chef de ces coureurs de grands 
chemins , dit d'une voix efiTroyable : Pic 
la mort ! le premier qui foufHera , je le 
tue , 8c préfenta la bouche de Ton piftolet 
à deux doigts près des yeux du payfaii 
Guillaume , qui conduifoit le brancard. 
Un autre en fit autant à Julien , & un des 
hommes de pied coucha en joue la nièce 
du cuté , qui cependant dormôit dans Ton 
brancard fott patfîblement j 8c ainii fat 
exemptée de l'efFroyable peur qui faifit Ton 
petit train pacifique* Ces vilains hotnmes 
firent marcher lé brancard plus vite , que 
les méchans chevaux qui le portoient n'en 
avoient envie. Jamais le fîlence n'a été 
mieux obfervé dans une aÛion fi violente. 
La nièce du curé étoit plus morte que 
vive j Guillaume 8c Julien pleuroient fans 
ofer ouvrir la bouche , à caufe de refifroya* 
bic vifion des armes à feu , 8c le curé dot- 
moit toujours , comme je vous ai déjà dit. 
Un des cavaliers fe détacha du gros au ga- 
lop , 8c prit le devant. Cependant le bran- 
card gagna un bois , à l'entrée duquel lo 
Toml. O ^ 
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cheval de derant y qui mouroît peut-être 
depeurauflî-bien que celui qui le menoit, 
ou pai belle malice , ou parce qu'on le 
faifoit aller plus vite qu'il ne lui étoit per- 
mis par fa nature pefante Se endormie 5 ce 
pauvre cheval donc mit le pied dans une 
ornière , 8c broncha fi rudement , que 
monfîenr le curé s'en éveilla , & fa nièce 
tomba du brancard fur la maigre croupe 
delà haridelle. Le bon-homme appella Ju- 
lien , qui n'ofa lui répondre i il appella fa 
siece » qui n'avoit garde d'ouvrir la bou- 
che : le payfan eut le cœur auflî dur que 
les autres , & le curé fe mit en colère tout 
de bon. On a voulu dire qu'il jura Dieu 1 
mais )e ne puis broire cela d'un curé du 
bas Maine. La nièce du curé s'étoit re- 
levée de deflus la croupe du cheval , 5c 
avoir repris fa place fans ofer regarder foa 
oncle s 8c le cheval » s'étant relevé vigou- 
xeufcment, marcheit plus fort qu'il n'avoit 
jamais fait , nonobftant le bruit du cnré , 
qui crioit de fa vois de lutin : arrête , ar- 
xête. Ses cris redoublés excitoient le che- 
val , & le faifoient aller encore plus vîte ; 
9c ccU faifoit ciicx le cuié eacoxe plus foxt» 



Ç p M I Q. u ï. ij;j 

f l appelloît tantôt Julien , tantôt Gaîllau' 
me , & plus fouvent ^ue les autres fa 
i^icce , ail nom de laquelle il joignoit fou* 
vent répithete de double carogne. Elle 
eût pourtant bien parlé û elle eût voulu ; 
car celui qui lui faifoit garder le £lence fi 
cxaftement , étoit allé /oindre les gens dé 
cheval , qui avoient pris le devant» 5c qut 
ëtoient éloignés du brancard de quarante 
ou'cinquante pas ,* mais la peur de la carabi* 
lie la rcndoit inrenfible aux injures de Ton 
oncle , qui fe mit enfin à hurler, 6c \ cïici 
à l'aide 8c au meurtre , voyant qu'on lu! 
défobéiiToit û opiniâtrement. Là^deiTus ^ 
les deux cavaliers qui avoient pris le de« 
Tant, & que le fantadin avoit fait revenic 
fur leurs pas , rejoignirent le brancard , 
êc le firent arrêter. L'un d'eux dit ef- 
froyablement l Guillaume : Qui eft le fou 
qui crie II - dedans ? Hélas i monfieur » 
vous le favez mieux que moi , répondit le 
pauvre GuilUume. Le cavalier lui donna 
du bout de fon piftolet dans les dents , Se 
le préfenta à la nièce , lui commanda de 
fe déitaafquet , & de lui dire qui elle étoit. 
Le cuié y qui voyoit de fon brancard tout 
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ce qui fc paflbît , & qui avoit un procès 
avec un gentilhomme de Tes voiûns , nom- 
mé de Latine , crue que c'étoit lui qui le 
vouloit alTaûIner. Il fe mit donc à crier : 
Monûeui de Laune , û vous me tuez , je 
vpus cite devant Dieu i je fuis facré prêtre 
indigne , Se vous ferez excommunié comme, 
un loup'garou. Cependant fa pauvre nièce 
fe démafr^ttoit , & faifoit voir au cavalier 
un vifag^e effrayé qui lui étoit inconnu. 
Cela fit un effet à quoi Ton ne s'attendoit 
point. Cet homme colère lâcha Ton piilolet 
dans le ventre du cheval qui portoit le 
devant du brancard , & d'un autre pifto* 
let qu'il avoit à Tarço^ de fa Cclït » donna 
droit dans la tête d'un de Tes hommes de 
^ied, en difant : Voilà comme il faut trai- 
ter ceux qui donnent de faux avis. Ce fut 
alors que la frayeur redoubla au curé Se 
à fon train. Il demanda confcflîon ', Ju- 
lien ôc Guillaume fe mirent à genoux , 8c 
la nièce du curé fe rangea auprès de fon 
ondC' Mais ceux qui leur faifoient tant de 
peur les avoient déjà quittés , 8c s'étoient 
éloignés d'eux autant que leurs chevaux 
àvoient pu courir , leur laiûant en dépôt 
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celai qui avoit été tué d'un coup de pif- 

tolet. Julien & Xjuillauume fe levèrent 

en tremblant , Se dirent au curé & à fa 

nièce que les gens d'armes s'en étoient 

allés. Il fallut dételer le cheval de der- 

zîere , afin que le brancard ne penchât 

pas tant fur le devant i Se Guillaume fut 

xnvoyé en un bourg prochain » pour trou- 

Ter un autre cheval. Le curé ne favoit que 

penfer de ce qui lui étoit arrivé ; il ne 

pouvoir deviner pourquoi on l'avoit enlevé^ 

pourquoi on l'avoit quitté fans le voler »' 

H pourquoi ce cavalier avoit tué un des 

fiens même , dont le cuié n'étoit pas û 

fcandalifé que de Ton propre cheval tué « 

qui vraifemblablement n'aroîc jamais rïeit 

eu à démêler avec cet étrange homme. II 

conduoit toujours que c'étoit de Laune 

qui l'avoit voulu aflaUîner, & qu'il en 

auroit raifon. Sa niecé lui foutenoit que 

ce n'étoit point de Laune , qu'elle le 

connoiiToit bien i mais le curé vouloit 

que ce fût lui , pour lui faire un bon grand 

procès criminel , fe fiant peut être aux té« 

moins à gage qu'il efpéroit de trouver ï 

Goxoa » où il avoit des parens. Comme 

Oiif 



Ï6z L B H O M A N 

ils comefloient là-defTus , Julien , qui vît 
paroitre de loin quelque cavalerie , s'en- 
fuit tant qu'il put. La nièce du curé , qui 
TÎt fuir Julien , crut qu'il en avoir du fujet, 
^ s'enfuit auflî i ce qui fit perdre au curé 
la tramontane , ne fâchant plus ce qu'il 
dcvoit penfer de tant d'ëvénemens extraor- 
dinaires. Enfin, il vit aufld la cavalerie que 
Julien avoit vue ; & qui pis eft , il vit 
qu'elle venoit droit à lui. Cette troupe 
étoit compofée de neuf ou dix chevaux ; 
au milieu de laquelle il y avoit un hom- 
me lié & gatroté fur un méchant cheval , 
& défait comme ceux qu'on mené pendre. 
Le curé fe mit à prier Dieu » & fe recom- 
manda de bon coeur à fa toute bonté , 
(ans oublier le cheval qui lui reftoit : mais 
il fut bien étonné fie rafiuré tout enfemble > 
quand il reconnut la Rappiniere & .quel- 
ques-uns de fes archers, La Rappiniere 
lui demanda ce qu'il faifoit là , fie fi c'étoit ti 

lui qui avoit tué l'homme qu'il voyoit roide 1 ! 

mort auprès du corps d'un cheval. Le curé 
lui conta ce qui lui étoit arrivé » fie conclut 
encore que c'étoit de Laune qui l'avoit 
V9ulil tfiaflînci » de quoi la Rappiniere, 
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"Veibalifa amplement. Uu des archers con- 
tât aa procham village poux faire enlever 
le corps mort , & revint avec la nièce du 
curé Se Julien , qui s*étoient raffurës , & 
qui avoient rencontré Guillaume ramenant 
un cheval pour le brancard. Le curé s'en 
tetoarna i Domfront fans aucune mauvaife 
zencontre , oh. , tant qu'il vivra , il contera 
fon enlèvement. Le cheval mort fut mangé 
des loups ou des mâtins; le corps de celui 
qui avoit été tué fat enterré je ne i^is où j 
& la Rappiniere , le Deftin , la Rancune 
£c rOlive , les archers 8c le prifonnier 
s*en retournèrent au Maus. £t voilà le 
fuccès de la chaffe de la Rappiniere & des 
comédiens , qui prirent un homme au Heti 
4c prendre un Hcvtc. 
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CHAPITRE XV. 

Arrivée (Tun Opérateur dans Vhôtel^ 
lerie. Suite de l'hifioire de Deftin & 
de l* Etoile. 



SÉRÉNADE. 



I 



L vous fouvlendra , sll vous plaît , que 
dans le précédent chapitte » Tun de ceux 
qui avoient enlevé le curé de Domfront , 
avoit quitté Tes compagnons * Se s'en étoU 
allé au galop je ne fais où. Comme il pief- 
foit extrêmement fou cheval dans un che* 
min creux & fort étroit » il vit de loin quel' 
ques gens de cheval qui venoient à lui : il 
voulut retourner fur Tes pas pour les.éviter , 
& tourna Ton cheval iî court , Se avec tant 
de précipitation » qu'il Ce cabra Se fe ren- 
verfa fur fon maître. La Rappinierc Se fa 
troupe 9 car c'étoient ceux qu'il avoit vus» 
trouvèrent fort étrange qu'un homme qui 
venoit \ eux fi vîte , eât voulu s'en tetotur^ 
ner de la même façon. Cela donna quel- 
que foupçon à la Rappinieze , qui de foa 
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naturel en étoit fort Tufceptible , oatr^ 
que fa charge l'obligeoit à croire plutôt 
le mal que le bien. Son foupçon s'aag- 
inenta beaucoup , quand étant auprès de 
cet homme , qui avoit une Jambe fous foit 
cheval , il vit qu'il ne paroiiToit pas tant 
effrayé de fa chute , que de ce qu*ii en 
avoit des témoins. Comme il ne hafardoît 
xlen en augmentant fa peur , Se qu'il favoit 
faire fa charge mîeu2 que prévôt du royau* 
me , il lui dit en l'approchant : Vous voil) 
donc pris » homme de bien ? ah ! je vous' 
mettrai en lieu d'où vous ne tomberez 
^as û lourdement. Ces paroles étourdirent 
le malheureux, bien plus que n'avoit fait fa 
chute s Ôc la Rappiniere & les fîens remar- 
quèrent fur fon vifage de û grandes mar- 
ques d'une confcience bourrelée , que tout 
autre moins entreprenant que lui n*eut 
point balancé à l'arrêter. Il commanda 
donc à fes archers de lui aider à fe relever,' 
ti le fit lier 8c garroter fur fon cheval. La 
rencontre qu'il fit un peu après du cur^ 
de Domfront dans le défordre que vous 
avez vu auprès d'un homme mort , 8c d'un 
cheval tué d'un coup de piftolet » lui afltt« 
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zerent qu'il ne s'étoit pas mépris $ \ quoi 
contribua beaucoup la frayeur du prifon- 
nier, qui augmenta vifîble^ent à Ton ai-* 
xivée. Le Deftîn i*e regardoit plus attenti- 
vement que les autres , penfant le recon* 
noitre , Se ne pouvant fé remettre en mé- 
moire on il ravoir vu. Il travailla en vain 
fa réminifcence durant le cHemin , il ne 
put y retrouver ce qu'il chcrchoit* Enfin 
ils arrivèrent au Mans , où la Rappiniere 
fit emprifouner le prétendu criminel i 8c 
les comédiens qui dévoient commencer le 
lendemain à repréfenfer , fe retirèrent en 
leur hôtellerie pour donner ordre à leurs 
àfifaires. Ils fe réconcilièrent avec Thôtc ; 
le poëte , qui étoit libéral comme un poète» 
voulut payer le fouper. Ragotin , qui fe 
trouva dans rhôtellerie , & qui ne s'en 
pouvoir éloigner depuis qu'U étoit amou- 
reux de r£ toile , en fut convié pat le 
poëte , qui fut afiez fou pour y convier 
s^uifi tous ceux qui avpient été fp^ftateun 
de la bataille qui s'étoit donnée la nuit 
pfécédenteen chemife, entre les comédiens 
& la famille de l'hôte; Un peu devant U 
fouper la bonne compagnie » qui écoit déjs 
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flans rhôtelletie , augmenta d*un opéra- 
teur H de Ton train , qui étoit compcfé 
de fa femme , d'une vieille fervante More» 
d'un finge , & de deux valets. La Ran- 
cune le connoifToit il y avoit long-tems : 
ils fe firent force careiTes i & le poète qui 
faifoit aifément connoifTance , ne quitta 
point l'opérateur & fa femme qu'à force 
de complimens pompeux , Se qui ne dl- 
foient pourtant pas grand'chofe , il ne 
leur eûit fait promettre qu'ils lut feroient 
rhonneur de fouper avec lui. On foupa : il 
ne s'y pafla rien de remarquable i on y 
but beaucoup , 0c on n'y mangea pas 
moins, Ragotin y reput fcs yeux du vifagc 
de l^£toiIe , ce qui l'enivra autant que le 
vin qu'il avala , & parla fort peu durant 
le fouper , quoique le poète lui donnât une 
belle matière à contcfter, blâmant tout 
net les vers de Théophile , dont Ragotin 
étoit grand admirateur. Les comédiennes 
firent quelque tems converfation avec U 
femme de l'operateur , qui étoit Efpagnole. 
Icn'étoit pas défagtéablc. Elles fe retirè- 
rent enfuite dans leur chambre , où ïe 
SciliA les conduifit poux acheva fon hif* 
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toj'ie, que la Caverne & fa fille mouioicAC 
d*i(tipatience d*eiitendre. L'Etoile cepen- 
dant fe' mit à émdiei Ton lôle j & le 
' Deftin ayant pris une chaife' auprès d'un 
lit, où la Caverne & fa fille s'aillrent» 
zeprit Ton hiftoire en cette forte. 

Vous m'avez vu jufqu'ici fort amou- 
xeux , & Sien en peine de Teffct que ma 
lettre auroit fait dans l'efprit de Léonore 
& de fa mère : vous m'allez voir encore 
plus amoureux te le plus défefpcré de tous 
les hommes. J'allois voir tous les jours 
jnademoifelle de la Boifllere Se fa fille » û 
aveuglé de ma palfîon , que je ne remai- 
quois point la froideur que Ton avoir pour 
moi , te confidérois encore moins que 
ines trop fréquentes vifites pouvoient leur 
être à la fin incommodes. Mademoifelle 
de la Boilfîere s'en trouvoît fort importu- 
née depuis que Saint- Far lui avoit appris 
qui j'étois : mais elle ne pouvoir civile- 
ment me défendre fa maifon , après ce 
qui m'étoit arrivé pour elle. Pour fa fille , 
"^ ce que je puis juger par ce qu'elle a fait 
depuis , je lui faifois pitié » & elle ne fui- 
toit pas en cela les fentimcns de fa mère , 



C O Ml Q U E. l6f 

^tti ne la petdolt Jamais de vue , afin qne 
je ne pufTe me ttoavei en particulier avec 
/elle. Mai!; pour vous dire le vrai , quand 
i^éetee belle fille eût voulu me traiter moins 
froidement que fa mère , elle n'eût ofé 
l'entreprendre devant elle. Ainfi je fouf- 
frois comme une ame damnée » Se mes 
fréquenter vifites ne me fervoient qu'à me 
Rendre plus odieux â ceux à qui }e Toulols 
-plaire^ Un jour que mademoifelle de la 
Boilfîere reçut des lettres de France , qiU 
l'obligeoient à fortir aufli-4Ôt qu'elle lis 
eût lues y elle envoya louer un carofle » & 
chercher le feigneur Stephano pour s'en 
faire accompagner , n'ofant pas aller feule 
depuis la flcheufe rencontre 01^ je l'avois 
fervie. J'étois-plus prêt & plus propre à loi 
feivir d'ëcuyer que celui qu'elle envoyott 
chercher : mats elle ne voulott pas reec- 
voir le moindre fervice d'une perfonne 
dont elle fe vouloît défaire. Par bonketu 
Stephano ne fe trouva point, & elle fat con- 
trainte de témoigner devant moi la peine 
oh elle étoit de n'avoir perfonne pour la 
mener , afin que je m'y otfriiTe ; ce que je 
Bs avec autant de joie , qu'elle avoit de 
Tmne L P 
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^lépît d'être r^daite à me menet avec elle. 
Je la menai chez un cardipal qui étoît 
lois proteâeur de. France , & qui lui donna 
Jheureufement audience auifi- tôt qu'elle Ut 
Jui eût fait demander. Il falloit que foti 
.affaire £&t d'importance » & qu'elle ne fâjt 
pas fans difficulté i car elle fut long^tems 
.llui parler eh particulier dans une efpece 
.de grotte , ou plutôt une fontaine couverte 
^ui etoit au milieu d'un fort beau jardiiu 
Cependant tous ceux qui avoient fuivi ce 
, cardinal , fe promenoient dans les endroits 
du jardin qui leur plairoient le plus. Me 
voiU donc dans i;ne grande allée d'oran- 
gers , feul avec la belle Léonore , comme 
î'»vois tant fouhaité de fois , Se pourtant 
. encore moins hardi que je n'avois jamais 
. éxéf Je ne fais fi elle s'en appérçut , & ft 
çc fut par bonté qu'elle parla la première. 
Ma mt^c , me dlt-elliç , aura bien du fajet 
de quereller le feigneurStephano de aons 
' «voir aujourd'hui manqué , 6c d'être caufe 
que npus vous donnons tant de peine. £t 
mot , je lui ferai bien obligé , lui répon- 
dis-} e , de m'avoir procuré , fans y penlêr» 
. U plus grande félicité dont je jouirai ja-< 



»i»î«. Je vous ai aflez d'obligation ,'tépat- 
tit-cllc, pour prendre part atout ce qur 
vous cft avantageux : dites-moi donc, ;e 
vous prie , la félicité qu*il vous a procurée,' 
û c'cû une chofc qu'une fille puiffe favoir, 
afin que je m'en léjouiffe. J'aurois peur, 
lui dis-)c , que vous ne la fiffiez cefler. 
Moi î reprit-elle , je ne fus jamais envieU' 
fc i & quand Je la ferois pour tout autre , 
je ne la ferois jamais pour une' perfonne 
^ui a mis fa vie au ha fard pour moi. Vous 
ne le feriez pas par envie , lui répondis* je.' 
£t par quel autre motif m'oppoferois- je à 
votre félkité , reprit-elle i Par mépris, lui 
dis-je. Vous me mettez bien en peine , 
ajot9ta-t-elle , iî vous ne m'apprenez ce que 
je mépriferois , & de quelle façon le mé- 
pris que je ferois de quelque chofe , vous 
la xendroit moins agréable. Il m'ell bien 
aifé de m'ezpliquer , lui répondis-je j mais 
je ne fais fi vous voudriez bien m'enten* 
dre. Ne me le dites donc point , me dît- 
elle i car quand on doute û on voudra bien 
entendre une chofe , c'eft figne qu'elle n'eâ 
^5 intelligible » ou qu'elle peut déplaire. 
Je vous avoue que je me fais étonné cent 
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Ibii comment je lut pouYois léppiidre^ 
foogeant bien moins à ce qu'elle me di« 
ibit , qu'à fa mère qui pouvoit revenir » 
le me faire perdre t'occaûon de lui parler 
de mon amour. £nfin , |e m'enhardit i 
& , fans employer plus de rems en uiie 
converfation qui ne me conduifoit pasalTez 
v!re où je voulols aller , je lui dis. , fans 
répondre à fes dernières paroles , qu'il y 
avott long-tems que je cherchois roccafion 
de lui parler , pour lui confirmer ce que j'a« 
vois prtslabardieire de lui écrire « ^ que je • 
ne me ferois jamais hafardé à cela » fi je 
n*avois fu qu'elle avoit lu ma lettre. Je ln| 
redit cafuite une grande panie de ce que 
je Ini avois écrit i & ajoutai qu'étant prêt 
de panîr pour la guerre que le pape £iifoic 
à quelques princes d'Italie , de étant ré- 
foin d'y mourir , puifque je n'étois pas 
digne de vivre pour elle , je la priois de 
m'apprendre les fentîmess qu'elle aurait 
CHS pour moi » û ma fortune eut eu plus de 
rapport avec la hardieife que j'avois eue 
de l'aimer. Elle m'avoua» en rougiffant » 
que ma mort ne lui feroit pas indifférente f 
8( fi vous êtes homme à faire quelque 
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cîiofe pout vos amis , ajoma-t-clle , con- 
feryez-nous en un qui nous a été fi utile j 
ou du moins û. vous êtes fi prcfle de mourir, 
pour une raifon plus forte que celle que 
▼ous me venez de dire , différez votre mort 
jtrfqn'à tant que nous nous foyions revus 
en* France , oh je dois bientôt retourner 
avec ma merc. Je la pie£ai de me dire 
plus clairement les fentimens qu'elle avoit- 
pour moi ; mais fa merc fc trouva lors fi 
près de nous, qu'elle n'eût pu me répon- 
.dre quand elle l'eût voulu. MademotfcIIe 
delà Boiifîere me fitune mine affcz froide , 
à caufc peut - être que j'avoîs eu le tems 
d'entretenir Léonore en particulier; 8c 
cette belle fille même me parut en être 
un peu en peine. Cela fut caufe que Je 
n'ofai être que fort peu de tems chez 
elles. Je les quittai le plus content du 
monde , de tirant des conséquences fort 
avantageufes à mon amour de la réponfe 
<le Léonore. Le lendemain , |e ne man- 
quai pas de lés aller voir , fuivant ma cou- 
tume i on me dit qu'elles étoîent forties , 
& on me dit la même chofe trois jours de 
fuite , que j'y letoarnai fans me rebuter, 

P Uj 
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£nfin le feigneut Stephano ine conCèUU 
de n'y aller plus , parce que mademoifellc 
de la Boiflîere ne permettait pas que je 
viiTe fa fille i ajouunt qu'il me aoyoit trop 
xaifonnable pour m'aller faire donner un 
xefus. Il m'apprit la caufe de ma difgrace* 
La mère de L^onore Tavoit trouvée qui 
xn'écrivoit une lettre s & après l'avoir fort 
maltraitée , elle avoir donné ordre à fcs 
gens de me dire qu'elles n'y étoient pas , 
toutes les fois queje les vîendrois voit. Ce 
fut alors que j'appris le mauvais office que 
m'avoit rendu Saint-Far , & que depuis 
ce tems-là mes vifites avoient fort impor-: 
tuné la mère. Pour la fille , Stephano m'af- 
fura de fa part, que mon mérite lui eût 
fait oublier ma fortune, fi fa mère eût été 
auflîpeu intéredée qu'elle. Je ne vous 
dirai point le déferpoir où me tiiirent ces 
fôcheufes nouvelleç i )c m'affligeai autant 
que fi l'on m'eût xefufé Léonore in|uftc- 
ment , quoique Je n'eu{£e Jamais efpéré 
de la poiTéder ; Je m'emportai contre Satnt- 
Far , & je fongeai même à me battre con- 
tre lui : mais qnfîn , me remettant devant 
les yeux ce que je devoia à fon perc ôc à -^^ 
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ton (ttte f je n'en» recours qu*à mes lar-. 
mes. Je pleuni comme un enfant , & je 
m'ennuyai par-tout où je ne fus pas feuJU 
Il fallut partir fans voir Léonore. Nous 
fîmes une campagne dans l'armée du pape , 
où je fis tout ce que je pus pour me faire 
tuer. La fortune me fut contraire en cela , 
comme elle avoit toujours ^t^ en autres 
chofes. Je ne pus trouver la mort que je 
cl^erchois , <c j'acquis quelque réputation 
que je ne cherchois point , U qui m'auioit 
iâtisfait en un autre tems , mais pour lors 
zien ne me pouvoit fatisfaire que le fouve*^ 
.nir de Léonote. VerviUe & Saint " Fac 
fitrent obligés de retourner en France , où 
le baron d'Arqués les reçut en père ido- 
lâtre de fes enfans. Ma mère me reçut 
fort froidement. Pour mon père s il fe 
tenoit à Paris chez le comte de Claris « 
qui l'avoir choifi pour être le gouverneur 
de Ton fils. Le baron «l'Arques , qui avoit 
fu ce que j'avois fait dans la guerre d'Ita* 
Ue > où même j'avois fauve la vie à Ver« 
ville , voulut que je fufie à lui en qualité 
de geniilhomme. Il me permit d'aller voit 
mon peie à Paris , qui me reçut encçtQ. 
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plus mal que n'avoit fait fa femme. Uit 
autre homme de fa condition , qui eût en 
un fils auiC bien fait que mot , l'eût pré- 
fenté au comte Ecoflbis ; mais mon père 
ne tira hors de fon logis avec emprelTe- 
ment , comme s'il thx eu peur que |e 
TeulTe déshonoré. Il me reprocha cent 
fois , durant le chemin que nous fîmes 
enfemble , que fétois trop brave ; que 
î'avois la mine d'être glorieus , & que 
j'aurois mieux fait d'apprendre un métier, 
que d'êtr&UR traîneur d'épée. Vous pou- 
vez penfer que ces difcours - là n'étoient 
guère agréables à un jeune homme qui 
avoir été bien élevé > qui s'étoit mis en 
quelque réputation à la guerre , & enfin 
qui avoit ofé aimer une fort belle fille , & 
même lui découvrir fa paflion. Je vous 
avoue que les fentimens de refpeâ & d'a- 
mitié que l'on doitavoirpour un père, n'em- 
pêchèrent point que je ne le regardaiTe 
comme un très - fâcheux vieillard. Il me 
promena dans deux ou trois rues , me ca- 
tefiant de la forte que je viens de vottidire, 
Se puis me quitta tout d'un coup , me dé- 
fendant ej^ccifément de le revenir voir. 
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J^' n'eus pas gnnd'pcine \ me réfoadie 

de lui obéir. Jele quittai , & m'en allai 

Yoir monâeoi de Saint-Sauveut , qui me 

reçut en peie. H fut fort indigné de U 

brutalité du mien , & me promit de ne 

me point abandonner. Le baron.d'Arques 

eut des affaires qui l'obligèrent d'aller de^ 

meurei à Paris. Il fe logea à l'extrémité 

du fauzbourg Saint-Germain , en une fort 

belle maifon que l'on avoit bâtie depuis 

peu avec beaucoup d'autrea , qui ont tendu 

ce fauzbourg " là aufll beau que la ville. 

Sain^FaI Se Venrille faifoient leur cour » 

^lloient au cours ou en vifite , êc faifoient 

tout ce que font les jeunes gens de leur 

.condition en cette grande ville* qui fait 

palTer pour campagnards les habitana des 

autres villes du royaume. Pour moi » quand 

je ne les accompagnois point , je m'allois 

czercer dans toutes les falles des tireurs 

d'armes , ou bien j'allois à la comédie 1 . 

ce qui cft caufe peut - être de ce que je 

fuis paiTaUe comédien. Un jour Yerville 

me tira en particulier , & me découvrit 

qu'il étoit devenu fort amoureux d'une 

écmoifellç qui tiemeuroit dans la même 
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tue. Il m'apprit qu'elle avoit un htK „' 
nommé Saldagne » qui étoit auifi faloox 
d'elle , &d*ane autre fœur qn^ette avoir » 
que s'il eàt été leur mari î & il me dit 
de plus qu'il avoit fait affes de progrès 
auprès d'elle , poux^ l'avoir perfuadée de 
lui donner la nuit fuivante entrée dans 
fon jardin , qui répondoit par une porte 
de derriete à la campagne , comme oefaii 
du baron d'Arqués. Après m'avoic iût 
cette confidence y il me pria de l'y accon^ 
pagoer , 8c de faire tout ce que je pourrob 
pour me mettre aux bonnes grâces de la 
fiUe qu'elle dçToit avoir avec elle. Je ne 
pottvois jcefnfer à l'amitié que m'avoit tou- 
jours témoigné Verville , de faire tout ce 
qu'il vottloit. Nous fortimes par la porte 
dedetticre de notre jardin fur les dix heu- 
res du foir , & fûmes reçus dans celui oik 
l'on nous attendoit , par la maltrefle & la 
fuivante. La pauvre dcmoirclle de Salda- 
gne trembloit comme la feuille » &n*oroic 
parler ; Yerville n'étoit guère plus «fluré s 
la fuivante ne difoit mot; & moi , qui n'é- 
tois-là que pour accompagner Verville, je 
ne pazlois point , 8c n'en avois pas envie» 
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Cafii^ Verville s'évertua » & mena fa mai- 
tttâedaos ttii«aIMe couverte , apiès avoir 
r bien recommandé à la fuivante & à moi 
r de iaixe bon guet ; ce que nous fîmes avec 
tant d'attention , que nous nous promeuâ- 
mcsafl/eslongkems fans nous dire la moin- 
• en parole l'un k .l'autre* Au bout d'une 
' allée , nous nous rencontrâmes avec les 
fCuMs .amans» Yecrille me demanda alTcs 
liant ^ û j'arois bien entretenu madame 
Aiadelon ; }e lui répondis que je ne croyois 
pas qu'elle eût fuftt de s'en plaindre. 
Non afiafément » ditauifi-tât la foubrette ; 
car 11 ne m'a encore rien dit. VcrviUe s'en 
snit à rire , & aflura cette Madelon que 
î^ valois bien la peiue que l'on fît couver- 
fation avec moi , quoique je fufle fort mé- 
lancolique. Mademoifelle de Saldagne ptit 
la parole, & dit que fa femme de chambre 
n'étoit pas auflî une fille à méprifer i .de 
là - deiTus ces amans bienbeureux nous 
quittèrent, nous recommandant de bien 
prendre garde qu'on ne les furprlt point. 
Je me préparai alors à m'ennuyer beau- 
coup avec une fervante , qui m'alloit de- 
mander fans dp«te combien )e gagnois de 
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gages,'<}aenesrcrvânt6s|e connoiflbts dans 
le quArdcr , fi )e favois des chanfoos nou- 
velles , & fi j'avois bien des ^ofits avec 
mon maître. Je m'atteUdois » après cela . 
d'apprendre tous les fecrets de la maifon 
de Saidagne , de tous les défaut» , tant de 
lui que de. (es fœars ; car peu de fuivans 
fe rentcjntrent cnfiemble /fans fe dite tout 
ce qu'ils fay'ent de lenis maîtres.» & fans 
trouver à redire au peti de foin qu'Us ont 
de fatrft leur forcune 6c celle de leurs gens. 
Mais |é fus bien -ëtonnié de me voir en 
conver(arion avec une feivante qui me dit 
d'abord t Je te confiue , efprit muet , de 
me confeiTer fi tu es valet i & fi tu es va- 
let , par quelle verra admirable tu t*es em- 
pêché jnfqu'à cette heure de me dire da 
mal de ton maître. Ces paroles G. extcaoï- 
dinaircs en la bouche d^une femme de 
chambre , me furpritent ; je lui demandai 
de quelle autorité elle femêloit de m'éxor-* 
cifer. Je vois bien , me dit «elle , que ta 
es un efprit opiniâtre , 6c qu'il faut que 
je redouble mes conjurations. Dis -,moi 
, donc , efprit rebelle , par la pnifiance que 
Pieu m'a donnée fur les valets fuffifansllc 

glorieux^ 
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glorieux , dis - moi qui tu es ? Je fois utt 
pauvre garçon , lui répondis^fe , qui vou* 
4tois bi«n être endormi dans mon lit. Jt 
vois bien , repartit-elle , que j'aurai bien 
lie la peine à te connoirre j au moins at>îe 
' déjà découvert que tu n'es guère galant : 
<ar , ajouta-t-elle , ne me devois - tu pas 
parler le premier y me dire cent douceurs , 
me vouloir prendre la main , te faire doit- 
ner deux ou trois fouffiets ; autant de' 
coups de* pieds , te £aire bien égratigner » 
«enfin t*cn retourner chez toi comme un 
iiommc à bonne fortune ^ Il y a des filles 
dans Paris , interrompis-je ».dont je ferois 
xavi de porter des marques i mais il y en a 
«olfi que je ne voudrois pas feulement en- 
vi fager , de peur d'aTolr de mauvais fon- 
des. Tu veux dire , reprit - elle -que je fuis 
peut-être laide , hé l monfieur le difficile » 
se fats -tu pas bien que la nuit tous les 
chats font gris } Je ne veux tien faire la- 
nuit , lui répliqual-.je , dont je me puiiTe 
repentir le jour. Et (î je fuis belle « me dk' 
elle } Jç ne vous aurois pas porté alfez da 
refpeé^ , lut dis - |e j outre qu'avec Tefprit 
que vous me faites patoicie « vous méci- 
Tome 1. Q 
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teiies d'étie fcrvîe & gatantifée dans Ict 
formes. Et («rvicois-tu bien une fille de 
snérite dans les formes , me demandâ- 
t-elle i Mieux qu*homme du monde , lui 
dis-ie , pourvu que jeraimaflie. Que t'im- 
porte , ajouta-t-elle > pourvu que tu en fuf- 
fes aimé? Il faut que l'un de 1 -autre fe ren- 
contrent dans une galanterie où je m*em- 
-barquerois, lui repartis-fe. Vraiment, dic- 
•dle , fi }c dois juger dii maître par le va- 
let , ma maîtreiTe a bienxhoifi en monfîeui 
Verville ; 6c fa fervante , pour qui tu te 
xadoucirois , auroit grand fuyet de faire 
l'importante.. Ce n'eil pasaifezdem'ouïc 
parler ) lui dis-je , il faut auffi me voir. Je 
crois , reparti^eUe , qu'il 'ne faut ni l'un 
ni l'autre. Notre converfation ne put durer 
davantage s car monfieur de Saldagne 
lieurtoit à grands eoups à la porte de la 
rue , que l'on ne fe hâtoit point d'ouvric 
par l'ordre de fa fœur , qui vouloir avoir 
le tems de regagner fa chambre. La da- 
inoifelle 8c la femme de chambre fc xeti- 
xerent fi troublées , & avec tant de préot- 
' pitation , qu'elles ne nous dirent pas adieu 
en nous mettant hois du jardin. Vcrvi|l« 



Comique.^ iSj 

▼oolat que je raccompagntiTe en fa cham- 
bre aufli-tôt que nous fûmes arrivés au lo- 
gis. Jamais je ne vis lin homme plus amou- 
i€ux 6c plus fatisfait 3 il m'exagéra l'efprit 
de fa maitieife , & me dit qu'il n'aurott 
point l'erprit content que je ne reuffe vue* . 
Enfin il me tint toute la nuit à me redire 
cent fois les mêmes chofes , & je ne pus 
m'aller coucher qu'alors que le point du 
four commença de paioître. Pour moi , 
î'étois fort étonné d'avoir trouvé une fer* 
vante de û bonne converfatton , & je vous 
avoue que j'eu$ quelque envie de favoic 
û elle étoit belle , quoique le fouvenit de 
ma Léonore me donnât une extrême in- 
différence pour toutes les belles filles que 
je voyois tous les jours dan^ Paris. Nous 
dormîmes Verville & moi jufqu'à midi. Il 
écrivit y aiifll-tot qu'il fut éveillé , à made- 
moifelle de Saldagne , & envoya fa lettre 
par fon valet , qui en avoit déjà porté d'au- 
tres , & qui avoit correfpondance avec fa 
femme de chambre. Ce valet étoit Bas- 
Breton , d'une figure fort défagréable , £c 
d'un efprit qui l'étoit encore plus. Il mé 
vint en refpnt , quand je le vis partit , que 
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fi la fille que j'avois entretehue le voyoîc 
vilain comme il étoic , 8c parlott un mo- 
ment à lui , qu'afifuiément elle ne le fottp* 
fonneroit point d'être celui qui avoit ac- 
compagné Verville. Ce gros fot s'acquitta 
àlTez bien de fa commilfion pour un fot s 
il trouva mademoifelle de Saldagne arec 
fa foeur ainéc , qui s'appelloit mademoi- 
felle de Lery , à qui elle avoit fait confi- 
dence de Tamonr que Verville avoit pont 
elle. Comme il attendoit fa xéponfe* mon* 
fient de Saldagne fut ouï chanter fur le 
degré. Ilvenoità la chambre de fes fœurs , 
qui cachèrent à la hâte notre Breton dans 
une garde-robe. Le frère ne fut pa$ long- 
tems avec fes fœurs , & le Breton fut tiré 
de fa cachette. Mademoifelle de Saldagne 
s'enferma dans un petit cabinet pour faire 
jcéponfe à Verville , & mademoifelle de 
Lery fit conversation avec le Breton , qui 
fans doute ne la divertit guère. Sa fœuz , 
qui avoit achevé fa lettre , la délivra 
de notre lourdaud t le renvoyant à foa 
maître avec un billet par lequel elle lui 
promettoit de l'attendre à la même heure 
dans le même jardin. AufÏÏ-tôt que la nuit 
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fnt vttmt y vous pouvez penfct que Ver* 
ville fe tint prêt pour allex à l'aifîgnatioa 
qu'on lui avoit donnée. Nous fumes intro- 
duits dans îe jardin , & je me ris en tête 
la même perfonne que j'avois entretenue» 
& que j'avois trouvée fî fpirituelle. Elle 
me le parut encore plus qu'elle n'avoit fait » 
êc je vous avoue que le fon de fa voix , & 
la façon dont elle difoit les chofes , me 
firent fouhaitcr qu'elle fût belle. Cepen- 
dant elle ne pouvoir croire que je fufîe le 
Bas - Breton qu'elle avoit vu , ni com- 
prendre pourquoi j'avois plus d'cfprit la 
nuit que le jour i car le Breton nous ayant 
conté que l'arrivée de Saldâgne dans la 
chambre de fcs foeurs lui avoit fait grande 
peur , je m'en fis honneur devant cette fpr» 
xttuelle fervante , en Ini protefiant que je 
n'avois pas tant eu de peur pour moi , que 
pour mademoifelle de Saldagne. Cela lui 
ôta tout le doute qu'elle pouvoit avoir que 
|e ne fufle pas le valet de Verville , & je 
xemarquai que depuis cela elle commenta 
à me tenir de vrais difcours de fervante* 
Elle m'apprit que ce monfieur de Saldagne 
étoit un terrible homme i & que & 'étant 

Qiij 
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trouvé fort jeane fans père ni merc , avew 
beaucoup de bien fie peu de parens , il 
exerçoit une grande tyrannie fuiresfœuts, 
pour les obliger à fe faire teligieufes , les 
traitant non pas feulement en pcre in* 
jufie , mais en mari jaloux & infuppoxta- 
ble. Je lui allois parler à mon tour dii 
baron d'Arqués & de fes enfans » quand 
la porte du jardin , que bous n'avions point 
fermée , s'ouvrit j & nous vîmes entres 
monfieur de Saldagne , fuivi de deux la- 
quais , dont l'un lui portoitun flambeau* 
Il revenoit d'un logis qui étoit au bout de 
la rue, dans la même ligne du iîen ôc du 
nôtre , ou l'on jouoit tous les |outs , & oii 
Saint-Far alioit fouvent fe divertir. Ils y 
avoient joué ce jour-là l'un & l'autre ; £c 
Saldagne ayant perdu fon argent de bonne 
heure yétoit rentré dans fon logis par la 
porte de derrière , contre fa coutume s & 
l'ayant trouvée baver te , nous avoir furptis, 
comme je vous viens de dire. Nous étions 
. alors tous quatre dans une allée couverte; ce 
qui nous donna moyen de nous décober à 
la vue de Saldagne & de fcf gens. La de* 
moifclle demeura dans le jardin» foos pré- 
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texte de prendxe le frais ; de pour tendre 
la chofe plus vraifcmblable , elle fe mit à 
chanter fans en avoir grande envie, comme 
vous pouvez penfer. Cependant Verville » 
eyant efcaladé la muraille par une treille » 
s'étoît jett^ de Tautre côté ; mais ua 
txoifieme laquais de Saldagne , qui n*é- 
toit pas encore entré , le vit fauter , fc 
ne manqua pas de venir dire à fon maître 
qu'il venoit de voir fauter un homme de la 
muraille du jardin dans la rue. En même 
tems on m'ouït tomber dans le jardin fort 
xudement , la même treille par laquelle 
s'ëtoit fauve Verville s'étant malheureu* 
fement rompue fous moi. Le bniit de ma 
chute , joint au rapport du laquais». ëmnt 
tous ceux qui étoient dans le jardin. Sal- 
dagne courut au bruit qu'il avoit entendu g 
fuivi de fes trois laquais > & voyant un 
homme Vépéc à la main , car anflî-tôt que 
\c fus relève je m'étois mis en état de me; 
défendre , il m'attaqua à h tête des iîens« 
Je lui fis bientôt voir que je n'étois pas 
aifé à battre. Le laquais qui portoit 1q 
flambeau s'avança plus que les autres i.celé 
me donna moyen de voir SaldagQQ m 
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vifage , que ;e lecotiniu pour le mêmtf 
François qui m'avoit voulu autrefois aiTaf- 
fitter dans Rome , pour Tavoirempêché dft 
faire une violence à L^onore , comme jtf 
▼ous ai tantôt dit. Il me reconnut auffî $ 8c 
lie doutant point que je ne fulTe venu chez 
lui pour lui rendre la pareille , il me cria 
que je ne lui échapperois pas cette fois-là. 
Il redoubla Tes efforts , 8c alors je me trou« 
vai fort prefle , outre que je m'étois qualt 
rompu une jambe en tombant. Je gagnai « 
en lâchant le pied , an cabinet dans lequel 
j'avois vu entrer U maîtrelTe de Verviile 
ibrt ëplorëe. £lle ne fortit point de ce ca» 
l^inet , quoique je m*y retiraffe, foit qu'elle 
n'en c&t pas le tems , ou que la peur la 
rendit immobile. Pour moi , je me fentitf 
ftu'ghienter le courage quand je vis que je 
ne pbttvois être attaqué que par la porte 
ditt cabinet « qui étoit alTez étroite. Je bief? 
fài Saldagne à une main , (k le plus opi-* 
Bîitré de Tes laquais en un bras j ce qui me 
fit donner un peu de relâche. Je n'efpéroift 
^as pourtant en échapper, m'attendant qu'il 
]a fin on me tucroit à coups de piftolers » , 
quand je leur aucois bien doané de Iz 
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peine à coups d'épée. Mais Vetville vint à 
mon fecours ; il ne s'étoit point voula re« 
tiret dans fon logis fans moi i de , ayant 
onï la rumeui 5c le bruit des ëpées , il étoic 
venu me tiiec du péril où il m*avoit mis , 
ou le partager avec moi. Saldagne , avec 
qui il avoir déjà fait connoiiTance » crut 
qu'il le venoit fecourir comme fon ami 
& fon voifin i il s'en tint fort obligé , 8c 
lui dit en l'abordant : Vous voyez , mon- 
£eur , comme je fuis aiTaffîné dans mon 
logis. Verville , qui connut fa pcnfée, lu' 
répondic fans héfiter , qu'il étoit fon fci- 
viteur contre tout autre i mais qu'il n'étoit- 
là qu'en l'intention de me fervir contre 
qui que ce fût. Saldagne , enragé de s'être 
trompé , lui dit en jurant' » qu'il viendtoit 
bien à bout lui feul de deux traîues , 8c 
en même tems chargea Verville de furie , 
qnt le reçut vigoureufement. Je fortie 
de mon cabinet pour aller joindre mon 
ami i 8c , furprenant le laquais qui portoic 
le flambeau , je ne le voulus pas tuer , 
je me contentai de lui donner un cftrama- 
çon fur la téie , qui l'effraya û fort , qu'il 
«'enfuit hors du jardin bicit avant dans 1|^ 
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campagne , criant aux voleurs. Les autres 
laquais s'enfuirent auffî. Pour ce qui eft 
de Saldagne ,• au même tems que la ÎU" 
ihiere <lu flambeau nous manqua , ;e le 
vis tomber dans une palilTade , foit que 
Verville l'eût blcfle , ou par un autre ac > 
cîdent. Nous ne fugeâmes pas à propos de 
le relever ; mais bien de nous retirer bien 
vite. La fœur de Saldagne , qu6 j'avois 
vue dans le cabinet , & qui favoit bien 
que Ton frère étoit homme à lui faire de 
grandes violences , en fortit alors , & vint 
nous prier , parlant bas & fondant toute 
en larmes , de Tcmmcner avec nous. Ver- 
ville fut ravi d'avoir fa maîtreffe en ft 
puilTance. Nous trouvâmes la porte de 
notre jardin cntr'ouvcrtc, comme nous l'a- 
vions laiflee , Se nous ne la fermâmes 
point , pour n'avoir point la peine de l'ou- 
vrir il nous étions obligés de fortir. I! y 
avoir dans notre jardin une falle balle 
peinte 8c fort eni'olivée , où l'on mangeoit 
en été , & qui étoit détachée du refte de 
la maifon. Mes jeunes maîtres 2<c moi y 
faifîons quelquefois des armes j 2c , com- 
me c'éioit le lieu le plus agréable de la 
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maifôn , le baron d'Arqués , Tes enfans 
& moi , en avions chacun une clef , afin 
que les valets n'y cntrafTent point , & que 
les livres & les meubles qui y étoient fuf- 
fent en fureté. Ce fut-là où nous mlin^s 
cotre demoifclle , qui ne pouvoit fe con- 
foler. Je lui dis que nous allions fonger à 
fa fureté & à la nôtre , & que nous revien- 
drions à elle dans un moment. Verviile 
fut un gros quart-d'heure à réveiller fon 
valet Breton , qui avoit fait la débauche. 
Au(fi-tôt qu'il nous eàt allumé de la chan- 
delle , nous fongcâmes quelque tems à cc 
que nous ferions de la foeur de Saldagne ; 
enfin nous réfoliîmes de la mettre dans ma 
chambre , qui étoit au haut du logis , Se 
qui n'étoit fréquentée que de mon valet 
& de moi. Nous retournâmes à la falle du 
jardin avec de la lumière. Verviile fit un 
grand cri en y entrant , ce qui me furprit 
fort. Je n'eus pas le tems de lui demander 
ce qu'il avoit ; car j'ouïs parler à la porte 
de la falle , que quelqu'un ouvrit à l'inf- 
tantque j'éteignois ma chandelle. Verviile 
demanda , qui va- là ? Son fiere Saint-Faf 
nova répondit , c'cA moi i que diable fai* 
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tes- vous ici fans chan<ieUeà l'heure quil 
tft } Je m*ctitretenois avec Garîgucs , parce 
que }c ne puis dormir , lui répondit Vcr- 
villc. Et moi , dit Saint-Far , je ne puis 

- dormir aulfî , 5c viens occuper la falle à 
mon tour ; je vous prie de hi'y laiffertout 
feul. Nous ne nous fîmes pas prier deux 
fois. Je €s fortir notre dcmoifclle le plus 
adroitement que je pus , m'etani mis entre 
elle 5c Saint - Far qui entroit en même 
tems. Je la menai dans ma chambre fans 
qu'elle ccfllt de fe défcfpércr , Ôc revins 
trouver Verville dans la fienne , où fon 
valet ralluma de la chandelle. Verville me 
dit avec un vifage affligé » qu'il f^lloit în* 
ccflamment qu'il retournât chez Saldagne. 
Et qu'en voulcï - vous faire , lui dis - je î 
l'achever. Ah I mon pauvre Garigues , s'é- 
cria- t-il ,*)> fuis le plus malheureux homme 
du monde , fî ]t ne tire mademoifelle 
de Saldagne d'entre les mains de Ton frère. 
£t y eft elle encore , pqifqu'ene eft dans 
ma chambre , lui répondis- Je } Plût à Dieu 
que cela fût ! me dit-il en foupirant. Je 
crois que vous rêvez , lui repartis-je. Je 

• ne r^ve point , leptit-il ; nous avons pris la 

fœiu 
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Ibeûr aînée de mademoifelle de Saldagne 
pour elle. Quoi î luidis-jcauffitôt, n'é- 
ticz-vous pas enfcmble dans le jardin? Il 
n*y a rien de plus alTuré, rae dit-il. Pour- 
quoi voulez- vous donc vous aller faire af- 
fommcr chez fon frère-, lui répondis-je , 
puifque la fœur que vous demandez eft 
dans ma chambre ? Ah I Garïgues , s'ccria- 
t-il encore , je fais bien ce que j'ai vu. 
Et moi auifî , lui dis-je; &, pour voua 
montrer que je ne me krompe point , vcnes 
voir madcmoifcHe de Saldagne. Il nie dit 
que i'ctois fou , & me fuivit le plus affligé 
homme du monde. Mais mon étonn«ment 
«c fut pas moindre que fon affliAion , 
quand je vis dans ma chambre une demol* 
fclle que je n*avois jamais vue , & qui n'é- 
toit point celle que j'av©is amenée. Ver- 
ville en fut aufli étonna que moi ,• mais 
en récompenfe le plus fatisfait homme du 
mondp , car il fe trouva avec mademoifelle 
de Saldagne. Il m'avoua que c'étoic lui 
qui s'étoit trompé j mais je ne ponvois lui 
tépondre , ne pouvant comprendre par 
quel enchantement une demoifelle que 
j'âvois toujoius accompagnée, s'étoit tranf- 
Tome I, j^ 
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fbimée en une autre ; \ venir de la falid 
du ^rdin à ma chambre. Je regardois aN. 
tentivement la maîtceffe de Vcrville , qui 
n'étoit point aituiénsent celle que nous 
avions tit^e de chez Saldagne , & qui 
Qime ne lai iefl*embloit pas. Verville me 
voyant û éperdu : Qa*as-tu donc , me dit* 
K ? Je te confefle encore une fois que je me 
fais ttoropé. Je le fuis plus que vous, ù 
mademoifeUe de Saldagne çft entrée céans 
avec nçus , lui répondis - je. £t avec qui 
donc , reprit- il ? Je ne fais , lui dis- je, ni 
qui le peut favoir que mademoifeUe même. 
Je ne fais pas auiU avec qui je fuis ve- 
j^MA » û. c'eft avçc monûeut » nous dit 
alors mademoifeUe de Saldagne , parlant 
de moi ; ca^ , continua-t-elle » ce n*eft pas 
monfieiu de VecviKe qoim'aticée de chez 
moafcece; c*eâ un homme qnieft entré 
chez, nous ua moment apaès que vous en 
êtes forti.: je ne fais û les plaintes de 
ai/ôn fxere en. fiinsm cstufe , ou fi nos la* 
^nais , qui entrèrent en n^emc feras que 
hii, l'avoient averti de. ce qui s'étoit paiTé. 
^l fit porter mon fireie dans fa chambre i 
fie ma. femnK de chambce m'étant venue 
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apprençLre ce que je v.ous viens de dire ^ 
le qu'elle âvoit remarqué que cet hommb 
4toic de U connoiiTance de mon frcre Se 
de nos voiftns ^ je Tallai attendre dans le 
jardin , où je le conjurai de me mener che2 
lui jufqu'au lendemain , que je me ferois 
mener chez une dame de mes amies g 
poar laifTer paiTcr la furie de mon frère » 
que je lui avouai avoir tous les fujets dtt 
monde de redouter. Cet homme m'offrit 
aflez civilement de me conduire pai-tout 
pu je voudrois , & me promit de me pro- 
téger contre mon frère , même au péril 
de fa vie. C*eft fous fa conduite que je fuis 
venue en ce logis , oh Verville , que j'ai 
l>ien reconnu à la voix , a parlé à ce même 
homme s cnfuite de quoi on m'a mife 
dans la chambre où vous me voyez* Ce 
que nous dit mademotfeUe de Saldagne 
ne m'éclaircit pas entrcrement ; mais aa 
moins aida-t-elle beaucoup à me faire de« 
rinei à-peu*près de quelle façon la chofe 
étoit arrivée. Pour Verville , il avoir été 
fi attentif à confidérer fa maîtreffe , qu'il 
ne l'avoir été que fart peu à tout ce qu'elle 
nous dii i il fe mit à lui dire cent dou* 

Rij 
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cears , fans fc mettre beaucoup en peine 
de favoit pat quelle voie elle étoit venue 
dans ma chambre. Je pris de la lumière , 
6c les laiifant cnfemble , jo retournai dans 
la falle du jardin pour parler à Saint-Far , 
quand bien il me devroit dire quelque 
chofe de défobligeant , félon fa coutume. 
Mais |e fus bien étonne de trouver, au lîeti 
de lui , la même demtfirelle que je favois 
très-certainement avoir amenée de cheas 
Saldagne. Ce qui. augmenta mon étonne- 
ment , ce fut de la voir toute endéfordre , 
comme une perfomie à qxri on a fait mie 
violence ; fa coiffure étôit toute défaite , 
& le mouchoir qui lui éouvroit la gorge 
étoit fanglant en quelque» endroits , aufii 
bien que fon vifage. Verville, me dit-elle, 
aulfî-tôt qu'elle me vit paroitre , ne m'ap- 
proche point , fî ce n'eft pour me tuer 5 tu 
feras bien mieux que d'entreprendre une 
féconde violence : û j'ai eu aflez de force 
pour me défendre de ia première , Dieu 
m'en donnera encore aifez pour t'arrachec 
les yeux , iî je ne puis t'dter la vie. C'eft 
donc là , ajouta-t-elle en pleurant , cet 
amotti violent que ta difois avoir pûur ma 
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foeutt O qoe la eomplAifance qae j'ai eue 
pour Tes Mits me coûte bon l Se qàand 
on ne fait pas ce qu'on doit , qu'il eft bicA 
f ofte de foutfirir les maux que l'on craint le 
plus i Mais que déliberes-tu , me dit ' elle 
encore , me voyant tour étonné i as - ta 
quelques remords de ta mauvaife a£^ion } 
Si cela eft , je l'oublierai de bon ccéuri tu 
es jeune , &c j'ai été trop imprudente de me 
fier en la difcrétion d'un homme de ton 
ige. Remets m6î donc chez mon frère y je 
t'en conjure i tout vioknt qu'il eft , je le 
crains moins que toi , qui n'es qu'un bru-» 
tal , ou plutôt un ennemi mortel de notre 
juaifon , qui n'a pu être fàtisfait d'une fille 
féduite de d'un gentilhomme aiTafliné , û 
tu n'y ajoutois un plus grand crime. Eik' 
acherantces paroles, qu'elle prononça avec 
beaucoup de véhémence , elle fe mit à 
pleurer avec tant de violence , que je n'ai 
jamais vu une afRiâîon pareille. Je vous^ 
avoue que ce fut-là où j'achevai de per- 
dre le peu d'cfprit que j'avois confervé en 
i»ne fi grande confufion ; & fl elle n'eût 
ceiTé de parlet d'elle même , ;e n'eufle ja- 
mais ofé l'iAteirompie ^ de la^ façon qnc- 

Kiii 
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)*écois étonné , Se de Tautoiité avec la- 
quelle elle m'avoit fait tous ces reproches. 
Mademoifelle , lui lépondis-je , non-fcu- 
lemcnt je ne fuis point Venrille > mais 
auifî j'ofe vous affurer qu'il n'eft point ca- 
pable d'une mauvaife aâion comme celle 
dont vous vous plaignez. Quoi , rcpfit« 
elle , tu n*cs point Veiville 9 Je ne t*al 
pas vu aux mains avec mon frère i Ua 
gentilhomme n*eil point venu à ton fc* 
cours y & tu ne m*as point conduite céans 
à ma prière , où tu m*as voulu faire une 
violence indigne de toi & de moi l Elle ne. 
put rien dire davantage , tant la douleue 
la fulFoquoit. Pour moi , je ne fus jamais- 
en plus grand'peine , ne pouvant com- 
prendre comme elle connoiiToit Verville » 
& ne le connoifToit point. Je lui dis que 
U violence qu'on lui avoit faite m'étoit 
inconnue ; ^ puirqu'cUe étoit fœur de 
moniîeui: de Saldagne , que je la mené- 
lois f û elle vouloir , où étoit fa foeut. 
. Comme j'achevois de parler , je vis entrex 
dans la falle Verville 5c mademoifellc de 
Saldagne , qui vouloit abfolument qu'on 
la lamenât chez Ton ficic : je ne fais pas 
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<}*.Qii lui étoit venue i^n^e fî ditigeteufe fan- 
taifîe. Les, deux fœurs s'eitibraiTcreiit «aflî-» 
tôt jju'eUçs fc vircmi (Jc-fc «mireirt.* 
pleurer Iv Tcnvi l'une deTautre. Vcr^Ic 
Les plia infiamment;. de re^c^urnei dans ma 
chambre , leur refréfentant la dif&cuké 
qu'il y au£Qit de faire ouvrir chez monfieut 
de Salda^ne , la maifon éunt alarmée 
comme elle croit , outre le' péril qu'il 
y avoit pour elles entre les - m9ÎW à'WL 
brutal } que dans fon logis elles ne 'p^itt* 
voient être découvertes s quft le ïguc tUoit 
bient)6;t pacoitre , & que , Celon les nou- 
velles que Ton aurait de Saldagne , on avi- 
feroit ï ce qu'on auroit à fair«. yeiFfille 
n*eut pas grand'peine à Xes fy.\xe condef- 
cendrc à ce qu'il voulut , ces deux pau-. 
vres demoifelles fe trouvant toutes ralTu- 
lées de fe voir enfemblc^ Nous montâmef 
en m^ chambre , où après avoir bien eia- 
ininé les étranges fuccès qui nous mettoient 
en peine , nous crûmes avec autant de cec- 
titude que û nous l'euflions va , que la vio- 
lence que l'on avoit faite à mademoifelle 
de Lcry , venoit infailliblement de Saint- 
ïax, ne fâchant que trop , Vctvillç & 
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moi , qu*il^toif encore capable de quelque 
<hofe éc pire. ItfcUs ne n^ui ttbmpions 
folftt eiï Kos'cotl^eâiires i Saint-Far avôit 
fotté dans la nSertiè iiiaiTon oV Safdâ^né 
avoitpefdu fou itgcnf , «t pafffitnt devant 
fcmUtidin un tHOWï^tajirèsf le dëfordtt 
que nous y avioiis fait , il s'etoît rencon- 
iré avetf 1«« laquiiis de Saldagfre , qui loi- 
avotent fait le lécit detcc qui étôit arrivé 
k leur^âai^ , qu'ils affuroicnt a voit été 
afiaâîné- j^r fept bu Èuit yoîeurs , pour 
éxcufcr îi l&ch^ré qtt*ik^ aVoient'ftitc en 
ï'abafndODiiïiir. Saint -Fat fe erut obligé 
de lui aller offrir fon fervice eomme à fon 
toifitt ,''& fie le quitta point qu'il ne l'eût 
fait potlef dans fa chtmbre , au fortir de' 
hrquclle' mademoîfeite de Saldagne l'avoît 
prié de la mettre à couvert des violences 
de fon ftere , & étoît venue avec lui , 
comme avoit fait fa fœur avec nous. Il 
«voit donc voulu la mettre dans la falle 
du fardin ou hovii étions , comnte fe vous* 
al dit i & parce qu'il n'avoît pas moins de' 
^euf qise nous viffions fa demoifellè / que 
iious en avions qu'il ne vft la nôtre , 
& q^M^^Aud les deux foeurs fe tiou- 
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vcient Tune aupiès de l'autre quand ii en ' 
tra & quand nous foitimes ; je trouvai 
fous ma main la fienne , au même tems 
qi^'il fe trompa de la même façon avec la 
nôtre ; &c aînftles demoifelles fureni tro- 
quécs* Ce qui fut d'autant plus faifable , 
que j'avots éteint la lumière , de qu'elles 
étoient vêtues l'une cpmme l'autre , Se û. 
^perdues j anifi-bien que nous , qu'elles 
ne favoient ce qu'elles faifoient. Auilt'tôt 
que nous l'eûmes lailTé dans la falle , fe 
voyant feul avec une fort belle fille , 8c 
ayant bien plus d'inâinâ que de laifon , 
de pour parler de lui comme il le mé- 
rite ,, étgnt la brutalité même , il avoit 
voulu profiter de l'occafions fans confi- 
dérer.(;equien pourroit arriver» Se qu'il 
faifoit un outrage irréparable à une fille de 
condition qui s'éroit mife entfe^ fds bras 
comme dans un afyle. Sa brutalité fut 
punie ^omtne elle le méritpit. .Mademoi- 
fcllf de Lery fe défendit eji . lionne , le 
mordit , l'égiatigna , & le mit tout en 
fang. A tout . cela il ne fit autre cbofe que 
s'aller coucher , & s'endormit auâî ,tran> 
guiUement qnç &'il n'eût pas fait J'fi^ioa 
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da inonde laplusdéraîfonnabk» Vous êtes 
peut «^ être e<i peint de iavoit comment 
itiâdemoifelle de Lery fe trouvoic dans le 
jardin quand Ton frère nous y furprit , elle 
qui n^ ëtoit point tenue comme avoit 
fart fa foÈur. C'eft ce'qui m'embarralToit 
aufii»1»ien -qut vous : mais j'appris de l'une 
& de ramare , que mademoifelle de Lery 
avoir a«;compagné fa foeur dans le /ardih » 
pour ne fe fier à la difcrétioil d'uhe fet- 
Tancc'j de c'^toit elle que j'avois entretenue 
fous le nom de Madelon. Je ne m'étonnai 
donc plus il j'avois trouvé tant d'efprit en 
une feriiihe de chambre i de ittademoi" 
Telle de Lery m'avoua qu après avoir £iit 
converratioto avec moi dans le jardin , 8c 
ih*avolc trouva pliis fpirUucl que ne V^Ct 
d'ocdinaift un valet ; celui de Verville quf 
kii avoit fait voir qu'il n'avoit guère d'ef- 
prit ; & qu'elle pienoit encore le lende- 
main pour moi, Tavoit extrêmement éton- 
née. Depuis ce tems-là nous e&mes INin 
pour l'autre quelque chofe de plus' que dé 
l'eftime $ & f'ofe dire qu'elle étoit pour le 
moins aulfi aife que moi » de ce que nous 
Aous poUvioifs 4iimer avec plus d^égallté 
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^ de propoctlon , que û l'ùa de nous detue 
%VLt été valet oit fervante. Le joui parut 
que nous étions encore enfemble. Nous 
lai04iaes nos deœoifelks dans ma cbam^ 
bre y où elles s'endormirent û elles vou- 
lurent , &c BOUS allâmes fonger » VerviUe 
& moi 9 i ce que n/OMS avions à faire. Poux 
9101 , qui n*étais point amoureux comme 
VcrviUe , je mouroi* d'eavie de dormir : 
mais il n'y avoit pas apparence d'abandon- 
Bcc mon ami dans un il grand accablement 
d'a£Faires. J'avois un laquais auffi avifé que 
le valet de chambre de Verville étqit mal- 
adroit. Je ri9^ui(is autant que je pus , U, 
. l'envoyai découvrir ce qui fe paiToit chez 
Saldagne. Il s'acquitta de fa commilfîon 
stvec efprit « & nous rappprta que les gens 
4e Saldagne difoient que les voleurs l'a- 
voient fort bleile , & que l'on ne parloir 
1)00 plus de Tes fcçurs que il jamais il n'ea 
eût eu , foit qu'il ne fe ibuciic point 
d'elles , ou qu'il eût défendu à fes gens 
d'en parler , pour écoufFer le bruit d'une 
chofe qui lui étoit û. dcfavantageufe. Je 
yf>is bien qu'il y aura ici du duel , me dit 
alott Vemllfti 2c peut-étie de l'alTaflinat» 
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lui répondis- je : & U-deffas je lut ûppth 
que Saldagne étoit le mètne qui m'avoit 
voulu aflral](iner dans Rome i que nous nous 
étions reconnus l'un l'autre j & î*a)Otttat , 
que s'il croyoit que ce fût moi qui eût at- 
tenté fur fa vie , comme il y avoit grande 
apparence , qu'abfolument il ne foupçon- 
noit rien encore de l'intelligence que Tes 
(œurs a voient avec nous. J'allai rendre 
compte à ces pauvres filles de ce que nous 
avions appris 5 & cependant Verville alla 
trouver Saint-Far pour découvrir Tes fen- 
timens , 8c fi nous avions bien deviné. Il 
trouva qu'il avoit le vifage fort égratigné i 
mais quelque queftion que Verville lui 
pût faire , il n'en put tirer autre chofe , (î- 
non que revenant de jouer , il avoit trouvé 
h porte du jardin de Saldagne ouverte ; 
fa maifon en rumeur , flc lui fort blelTé 
entre les bras de Tes gens , qui le portoient 
dans fa chambrci Voilà un grand accident , 
lui dit Verville , 8c fés fœurs en feront 
bien affligées : ce font de fort belles filles s 
je veux leur aller rendre vifite. Que m'im- 
porte , lui répondit ce brutal , qui fe mit 
Cjifuite à iîfiâei fans plus tien tépondre ^ 

fon 
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fbn frcrc , pour tout ce qu'il lui put dîrc. 
Vcrvillc Ifc tjuîtw Sctevint dans ma cham- 
bre , oh. |*cmployoîs toute mon éloquence 
pour fonfoler nos belles affligées. Elles fe 
défefpéroient , U n'attendoient que des 
violences extrêmes de Tétrange humeut 
de leur frère , qui étott fans doute rhom- 
me du monde lie plus eiblave de Tes paT- 
iions. Mon laqu^^is leurallaqnerir à manger 
dans le-procfaain cabarets ce qu'il continua 
de faire quinze jours durant que nous les- 
tînmes cachées dans ma chambre , où pat 
bonheur elles ne furent point découvertes , 
parce qu'elle étoit au haut du logts , & 
éloignée des autres. Elles n'eulTent point 
eu de répugnance à fe mettre dans quelque 
maifon leligieufb : mais à caufe de l'aven- 
tùre fîcheufe qui leur étoit arrivée , elles 
avoient grand fujet de craindre de ne 
fortir pas d'un couvent quand elles vâu- 
droient , après s'y être renfermées d'elles- 
mêmes. Cependant les bleiTures de Sal- 
dagne fe guérifloîent , & Saint-Far , que 
nous obfervlons , l'alloit vilîter tous les • 
Jours. Vervillc ne bougeoir de ma cham-- 
bre ; à quoi on pe prenoit pàsi garde dans 
Tomt l, S 
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le logis y ayant accoutumé d'y paifer fou* 
vent des l'ouis entiers à lire ou ï s'entre- 
tenii avec moi. Son amour augmentoit 
tous les l'ours pour mademoifelle de Sal* 
dagne , & elle Taimoit autant qu'elle ea 
étoît aimée. Je ne déplaifois pas à fa foeuc 
aînée , & elle ne m'étoit pas indifférente. 
Ce n'eftpas que la paifîon que j'avois pouc 
Léonore fut diminuée , mais je n'efpérois « 
plus rien de ce côté-U i &c quand fe Tau- 
rois pu polTédet , i'aurols fait confcteace 
de la rendre malheureufe. Un jour Ver* 
ville reçut nn billet de Saldagne , qui le 
vouloit voir l'épée à la main , & qui l'at- 
tendoit avec uu de Tes amis dans la plaine 
de Grenelle. Par le même billet , Verville 
éroit prié de ne fe fervir point d'un autre 
que de moi j ce qui me donna quelque 
foupçon que peut-être il nous vouloit pren- 
dre tous deux d'un coup de filet. Ce foup- 
çon étoit affez bien fondé , ayant déjà 
expérimenté ce qu'il favoit faite. Mai& 
Verville ne s'y voulut pas arrêter , ayant 
réfolu de lui donner toutes fortes de fattf- 
faâions, & d'offrir mêmc'd'époufer fa fœur. 
Il envoya queiiz un cairolTe de louage » 
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quoiqti^ly en eût trois dans le logis. Noas 
allâmes oti Saldagnê nous attendbit , & cil 
Vcrvillc fut bien étonné de trouver fon 
frerc qui fcfvoit fon ennemi. Nous n'ou- 
bliâmes ni foumifiions ni prières pour faire 
palTer les cliofes pat accommodement ; il 
fallut abfohiment fe battre avec les deux 

I moins tâlfdnnables hommes du monde. Je 

vbufus protefter a Saint-Far que j'ctois au 
défefpoir de tirer répce' cofttre lui , & Je 
ne répondis qu'avec des foumifltons & des 

( paroles refpeftueufes à toutes les chofes 
outrageantes' dont il exerça ma patience; 
Enfin n me dft brutalement que je lui avoî^ 
toujours 'déplu , 6c que pour regagner Tes 
bonne» graetes- ; H falloir que je reçulfe de 
lui deux'oa trois coups d^épée. £n difant 
cbla , ir^^int ^ moi de fiiirie. Je ne fis que 
parer quelque ttms , réfolu d'éviter d'ei^ 
tffenir aux prifts , au.péril de quelqùesblef- 
fures. Dieu favorifa ma bonne intention 5 
î! tomba à mfcs pieds. Je le lâifl&î rèleTer i 
& cela Taniina encore davantage contre 
moi. Bnfin m'ayant blcffé légèrement à 
linc épaule , il me éfîa comme laùtoît^faît 
lin laquais , que j'e'ntèrioîs , ^vecun cnnr 

Si] 
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portçropnt.il infqlcnt , ^^le^n^a f ^ticnce fc 
kfla. Je le pieflài , & l'ayant mis en délbi- 
drc , |e juiTai fi heujceuremem far lut » que 
je fus lui faifix la ^zde de fonr cpée. Cet 
homme (jue vous bailles -tant , Jui dis-jc 
alois , vous donnera néanmoins la vie. JU 
£t cent eâbits bois de faiCon fans jamais 
.VDuloix pader , comme un bxçital qu'il 
étoit , «quoique je lui lepréfentalTe que 
Qous devions aller fépaiex. (on fxcre £c 
Saldagne «qui fe rooloient l'un Aix Taucre. 
Mais je vis bien qu*il falloit agir autrement 
avec lui. Je4ie l'épafgpai plus ,. £c je pçi^* 
fù luirompre la main d'nn grand efifoft 
qoe je fis en lui-aisachant fon épie y que 
je jmai alTcz loin de lui;» Jç courus 'aulfi<* 
4Ôcaurccouts de Verville ^i quiécoàaux 
jNÙfesâvec fonJiojnme.'-jEi^'les appfpchanr^ 
je vis ^dc loin des ^ens de cbcval ^ui vc- 
jMÎepat à nous. Saldagne fuLdéfarmë» 2c 
en mêoie tems |ie me fentis donner un 
foi^d^'épiéepiu: dcnij^ve,. C'étoit le<géaor! 
j|C4ix^$aiAt*^ar qui re.rec)r(ii(£l Uchemei^c 
do l'-^c que je lui avois laiûee. Je;ne fus 
pUns maîae de mpfi le^entii^ent ^lal en 
{»(t4Î un qui lui fit une grande bldfuxç, 
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Le bacon d'Arqués qni furvint à l'heure 
même , £c qui vit que l'ebleiTois fen fi!s , 
m'en vouloir 4'autant plus detnal , qu'il 
in*ïV<Mt4ouîours voulu beaucoup «le bien/ 
Il poufla Ton chevÀl fui mot , &c me donna 
un coup d'épée Air la tète/ Ceux qui 
ëtoient venus avec lui fondirent fur moi 
à fon exemple. Je me démêlai alfez hen- 
jrcufement de tant <i'ennemis; mais il 
cât fallu céder iu nombre , fi Vervillc , 
le plus généreux ami du monde , ne fe fût 
mis entre eux êc moi , au péril de fa vie. 
Il donna un grand eftramaçon fur les oreil* 
les de fon valet, qni me preffoit plus que 
Ifis autres , pour fe hàtc de fête. Je pré- 
fentai mon épée par la garde au baron 
d'Arqués ; cela ne le fléchit point. Il m'ap- 
pella coquin » ingrat , 8c me dit tomes 
Jes injures qui lai vinrent à la bouche , 
>ufqu'à me menacer de me faire pendre. 
Je répondis avec beaucoup de fierté, que 
tout coquin & tout ingrat que j'étois , )*a* 
vois donné la vie à fon fils , ISc que fe ne 
Tavois bkfié qu'après en avoir été frappé 
en trahifon. Vervillefoutintàfon père que 
je n'avois pas tort s mais il dit toujours <iu'il 
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tg jiycc le baion d' Aiqucs clans le carofle 
«ilk^.rqn.aKOftt raU Saint-Fac j de Vexville , 
quirJQte.ttic yottlvt poÙK •quitter , mexeçitt 
dMAi'amrcaupx«js dt loi. lime fit dcrccil<»> 
dce dans Thôtel d'an de nps princes » où il 
évoit des amis , & ^c Retira chez Ton p€ie«> 
MoiilieMC de Saint -Sauveuil m'envoya It 
huit lEkême un careâe » & me leçuten foa 
4ogîs fecretcipent , où il eut foin de moi 
comme :A i'en^ été fon fils. Veiville me 
vint voit le lendemain, & me conta que fon 
ptfc jaxoit été averti de notre combat par 
les feeursde Saldagne, qu'il avoit trou- 
vées dans ma cbamhite. Il me dit enfoite , 
avec grande joie , qaerafifaire s'accommo* 
dsroit p'anm double mariage , auifi-tôt que 
fon fteie feroit guéri , qui n'étoit pas 
bleilvcn li^ dangereux; qu'il ne tiendroit 
qu'à mot que je ne fuife bien avec Salda- 
gne ; de pour fon père y qu'il n'étoit plus 
en .colece , & étoit bien filché de m'avoir 
maltraitée U foabaita enfoite que je fuffe 
bientôt gaéri , pour avoir part à tant de 
féfouifîanees. Mais je lui répondis que je 
aepoiivois plus dcmeoter dws un pays oh 
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l^>ii.'f ounÂimt pt^ûschtT ma bsilTe naif* 
iinice , cbmttid^ pfo'A fait (on pe^e , 5c que 
]e quitterois bieiu6c le royaume pour me 
faire tuer à la ^itnt ,;>ou pour m'élevet à 
une fortune proportionnée aux fcmiiuens 
d*honneur que Ton exemple m'a voit don-* 
inés. Je veux croire qiie ma réfoiutiçni Paf- 
Digtd.; mai» un homme amoureux n'efi pas 
long - tems occopé- par uiie autre paffîon' 
^ue Talnféur. Lé Deftln contittuoît ainfî fou 
hiftoîte , quand oh OUI t'tirer dans la rtretni 
coup d'arquebufe , & tout auffi - tôt joue^ 
de$ orgues. Cer tnfttoment , qtii peurètrê 
ii'aYoio^oint éncdte été ouï h la porte d'une 
hôteilefie , fit coùtrr aux fenêtres tous 
ceiix que-Ie ^onp d'arqûebufe avoir éveillés. 
On contîfluoit tôufours de fcmer des of'* 
gués » fie ceux ^tiis'y connoifToicnt remar- 
quèrent même que l'ôrganif^e jonoît uiï 
chant d'églife. Perfonne ne pou voit rien 
comprendre eA cette dévote férénade , qui 
pourtant n'étôlt pas encore bien reconnue 
pour telle } mais on n'en douta plus quand 
bn ou'it deux méchantes voix , dont Tune 
chantoit le dclTus , Ôc Tantre râïoit une 
baiTc. Ces deox yûn de lachi fe /oigAlrent 
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aux orgues; U fiiem.on conceit à. faite 
burlec tous les chiens du fays^ Ils ciun^ 
tcfent ; . 

AHont d« nos voix, le de nos loths d*ivoiro 
• . . 4Uk*kletcfprits, 



^ l,e leâede la cbanfon. Après que cet air 
furànné fut mal chanté, on ouït la voix de 
quelqi^'un quiparloit Basic plus haut qu'il 
pouvoir , en reprochait «ui^ çhanties qu'ils 
chantoient toujours une même chofe; 
j^es pauvres gens répondirent qu'ils ne.fa- 
voient pas ce qu'on vouloir qu'ils chantaf- 
fent. Chantez ce que vous voudrez, répon- 
dit à demi haut la même pexfonne » il faut 
chanter , puifqu'on vous paie bien. Aprèf 
cet arrêt définitif , les oigues changeant 
de ton i U on ouït un bel Exaudiat ^qui fut 
chanté fort dévotement. Perfonne des au- 
diteurs n'avoit encore ofé parler, de peur 
d'interrompre la mudque , «^uand la Ran- 
cune , qui ne fe fût pas tu en une pareille 
occadon pour tous les biens du monde , 
cria tout haut : On fait donc ici le fervice 
divin dans les rues ? Quelqu'un des écou- 
MQs p(it la parole » & dit queJl*on pouvoir 
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proprement -afpeUec cela chffiitex téne<p 
bres. Un autre ajQuta que c'était «ne pfo-» 
ceifion de nuit ; enfin tous les facétieux de 
riiôtelleiife; feiéjouitent fuc Ja nmftque » 
fans que pas un d'eux pût deviner celui 
qui la donnoit i & encore moins à qui , ni 
pourquoi. Cependant VExaudiat avançoit 
toufouis ci^emin , lorrque dix ou douée 
chiens , qui fuivoient une chienne de moa* 
vaife vie , vinrent , à la fuite de leuc-flK^î* 
tieife , fe mêler parmi la jambes <les mu* 
iîciens j &, .comme plulîeurs rivaux enfem- 
ble ne font pas long-tems d'accord , apiè» 
avoir grondé & ^uté quelque tems les uns 
contre les autres , enfin tout d'un coup ils 
fe pillèrent avec tant d'animofité & .de £u«. 
zie » que les muficiens craignirent pouC" 
leurs jambes , & gagnèrent au pied , laif* 
fant lems orgues à la ^Uicrétion des chiens. 
Ces- amans immodérés n'en uferent pas 
bien i ils renverferent une table ^trétealix, 
quifouteifoitU machine hatmonieufe ; ^ 
)ene voudrais pas jurir que quelques - uns 
de ces m#Mdits chiens nt leyaifent la jam- 
be ,,& ne^^iifaâen» contre les orgues ren^ 
TCrfées , ces animaux étant fort diucétiqner 



; 
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de Icutnàturc , principalement quand quel- 
que chienne de leur connoiflance a eiivie de 
procéder à la multiplication dé (on efpece. 
Le concert étant ainfi déconcerté , l'hôte 
fit ouvrir la porte de l'hôtellerie , 8c vou- 
lut mettre à couvert le bufifet d'orgues , la 
tablée les tréteaux. Comme Ces valets & 
lui s'occupoient à cette œuvre charitable , 
l'organifte revint à Tes orgues , accompa- 
gné de trois perfonnes , entre lerquelles il 
y avoir une femme , Se un homme qui fe 
cachoit le nez de Ton manteau. Cet homme 
étoit le véritable R&gotin , qui avoir voulu 
donner une férénade à mademoifelle *de 
l'Etoile , & s'étoit adreifé pour cela à un 
petit châtré , organifte [d'une églifc. Ce 
fut cetttonftre , ni homme ni femme , qui 
chanta le defTus , & qui joua des orgues 
que fa fervante avoit apportées. Un en- 
fant de chœur, qui avoit déjà mué, chantar 
1^ baiTe ; & tout cela pour le prix 6c 
fbmme de deux teftons » tant il Tàifoit déjà 
cher vivre dans ce bon pays du Maine. 
Aulfî-totque l'hôte eut reconnu'lèsautéurs- 
de la féréj^ade , il dit , affez haut pour être 
entendu de- tous cewr qui étoient 'kux fend* 
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t&e& de rbôt«lkii« i C'cft donc vous , M. 
Ragotin , qui venez chanter vêpres à ma 
porte ? Voiis feriez bien mieux de dormir, 
& delaiffcr dormir mes hôtes. Ragotin lui 
xëpoodit qu'il le prenoit pour un autre i 
mais ce fut d*unè façon à faire croire en- 
core davantage ce qu*il feignoit de vouloir 
nier. Cependant Torganifte , qui trouva Tes 
orgues rompues , & qui étoitfoit en'cokre, 
comme font tous les animaux imWerbes , 
dit à Rago{in , en Jurant , qu'il les lut 
falloir payer. Ragotin lui répondit qu'il fe 
moquoit de cela. Ce n'eft pourtant pas 
moquerie , repartit le châtré i je veux être 
payé. L'hôte^âc Tes valets donnèrent leurs 
voix pour lui i mais Ragotin leur apprit 9 
comme à des ignorans , que cela ne fe pra* 
tiquoit point en férénade 3 & cela dit » s'en 
alla tout fier de fa galanterie. Lamufiqaç 
chargea les orgues fur le dos de la fexA 
vante du châtré 1 qui fe retira en fon logis 
de fort mauvaife humeur, la table fur l'é- 
paule , & fuivi de l'enfant de chœur , qui 
portoit les deux tréteaux. L'hôtellerie fut 
fermée ; le Deftin donna le bon foir aax 
comédiennes , Se remit la fin de fon hif^i» 
toiie à la première occafîon. 
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CHAPITRE XVI. 

L'ouverture du Théâtre ^ & autres 
- ckofes. qui ne font pas de moindre 
€onféquenoe, 

JLb lendemain les comédiens s'aflèm- 
l^lerent àhs le matin en- une des chambres 
qu'ils occupoicDt dans rhôtellerie , pour 
wp4t«r la comédie qui fe deroit repréfen* 
fef aptes dlncr. La Rancune , à qui Ra-> 
gotin avoit déjà fait confidtence de la (été» 
nade , & qui avoit fÂit feiabUnt d'avoir 
de la peine à le croire , avertit Tes com- 
pagnons qae le petit homme ne manqaeroic 
pas de venir bientôt recueillir les louan- 
ges de fa galanterie raffinée j 8e ajouta que 
toutes les fois qu'il en voudroit parler , 
H falloir en détourner le difcours malt- 
cienfement. Ragotin entra dans la cham- 
bre en même teras ; & « après avoit falué 
les comédiens en général , il voulut parler 
de la férénade à mademoifelle del*£toile . 
^ui fat alors pour iui une étoUe errante s 

car 
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caf elle changea de place > fans lui lë- 
pondre , autant de fols qu'il lui demanda 
à quelle heure elle s'étoit couchée , 8c 
comment elle avoit paiTé la nuit* Il la 
quitta pour mademoifclle Angélique , qui» 
au lieu de lui parler , ne £t qu'étudier Ton 
lôle. Il s'adrefla à la Caverne « qui ne le 
xegaida feulement pas. Tous les comé- 
diens , l'un après l'autre , fuivirent ezaâe- 
ment Tordre qu'avoit donné la Rancune , 
& ne répondirent point à ce que leur dit 
Ragotin »ou changèrent de difcours autant 
de fois qu'il voulut parler de la nuit précé* 
dente. Enfin preifé de ù. vanité , & ne pou- 
vant laifler languit fa réputation davan- 
tage > il dit tout haut , parlant à tout le 
monde : Voulez'vous que je vou$ avoue 
une vérité i Vous en uferez comme il vous 
plaira , répondit quelqu'un. C'cft moi , 
ajouta-t-il , qui vous ai donné cette nuit 
une férénade. On les donne donc en ce 
paya avec des orgues , lui dit le Deftin i 
Se à qui la donniez-vous ? N*eft-ce point, 
continua-t-il > à la belle dame qui fit bat* 
tre tant d'honnêtes, chiens enfcmble } Il 
n'en faut pas doutcx^ dit l'Olive i car cet 
Tome 2. T * 
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aninHÉux et natùte mordante , nVulTent 
pas troublé une imiiîqae fî barmonieufe , 
à moins que d'être rivaux , & même |a- 
kiux de Mondcar Ragotîn. Un autre de 
k compagnie prit la parole , & dit qu'il 
ne douroit point qu'fl ne fôt bien arec fa 
teaîtreflRr , St qtfii ne raimât à bonne in- 
tention , puirqu'il y alloit fi ouvertement. 
Enfin tous ceux qui ëtoient dans' la cham- 
bre ponfï^rent à bout Ragotin fut la fô- . 
jF^nade , à la réferve de la Rancune , qui 
lui fît grâce » ayant été honoré de l'honneur 
de fa confianee } & il y a apparence que 
cette belle raillerie de chien eût épuifé 
tous ceuk qui étoieiit dans la chambre , û 
le pocte , qui en foh efpece étott au(G fot 
& auffi vain que Ragotin , & qui de toutes 
les chofes tiroit matière de contenter fa 
vanité , n'e&t rompu les chiens , en difanr » 
du tort d*an homme de condition , ou plu- 
tôt qui les fait à fauiTes enfeignes : A pto* 
pos de féréiiade , il me fouvient qu'à 
mes noces on m'en donna une quinze |ours 
de furte , qui croit compofce de plus de 
cent fortes dlnftnimens. Elle courut pat 
tour le Marais* Les plus galantes dames 
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it U fUce Royftk r^do^tcxent» ^Ii|fi«iin 
galftos «'en firent honAcur » & elle douai 
in4a;i|e-4&la l'atovûe à un-homme dc-con* 
dition , qui fit chacger par fes gens -ceux 
qui me la donuoieiit : maisilsfi'y^fouve» 
lent pjis leur compte j car ils «ipient tous 
de mou' pays ^ bxaves gens 5'il«B eft.au 
monde , v& dont U plus grande partie 
avojent été ofiîciers dans mi Kegifient-que 
>e mis for pied, quand les communes et 
nos quartiers fe foulc^erent* âLa Aancune , 
qui avoit contraim Ton natuiel moqueuK 
çn iaweux de Rag^fin , n*cut.pas lain^mç 
bonté ^uxU poète , qu'il perr4é.cutQtt con** 
linuellementr -Il ^sh dpucla paitfk^ r5t dit 
an noucûfiTon des mufcs : Yocte A^rénade» 
de la .façon que vous nous la-c^prérctot^x\ 
étoJt plu(pt un cbariyaii dont un homme 
de condition fut in^rtuné « ic envQya.lit 
canaille de Ai matfon pout k fair« Daire » 
ou pour le-chaHÀr |»l|is lo'm, Gt qui'jnelc 
ffiit croiie encore davaiofeage , c'eft^ quC 
votrç.f^mme eft morte de vieiUe£e iîxmois 
après, votre -hy menée , pour parier- en vos 
teoiies. £1U moucnt pourtant dn tntA ^ 
meie > dit le poëte. Dites plutôt de^ran^ 

Tij 
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mère , d'aïeule .'ou de bifaïeule , répondit 
la Rantune. Dès le règne de Henri qua- 
trième , la mère ne lui £iifott plus de mal , 
tfouta-t-il i & , pour vous montrer que 
l'en fais plus de nouvelles que vous-m^me , 
quoique vous nous la prôniez û fou vent , 
|e veux vous apprendre une chofe d*elle , 
qui n'eft famais venue à votre connoif- 
fance. Dans là cour de la reine Margue- 
rite... Ce beau commencement dliiftoire 
attii^ auprès de'la- Rancune tous ceux qui 
étoient dans la chambre , qui favèient 
bien qn*ii avoir des-mémoires contre tout 
ie genre humàlnt- Le pèëte , qui le redou- 
toit extrêmement , l'interrompit en lui 
dV^M ! Je gagé cent piftoles que non. Ce 
défi de gtiger'i fait fi à propos , iit rire 
toute la compagnie , 8c le fit fortir hors 
liela cbâmbze. C'étoit toujours à\nû par 
«les 'gageures de fommes confidérables , 
que* le pauvre homme défendoit Tes hyper- 
boles quotidiennes , qui pouvoïent bien 
monter chaque femaine à la fomthe dé 
Mille^u douze cents impertinences , fani 
7 comfprendre iss menteries, La Rancune 
éuntle contxôkar général , tant de'fei 
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9&lbns <)fti€ de fts ^aroics 'j 6e l'aCccndaiif 
qu'H «voit fm lui ctott fi ^tand , qiic je 
rode compatei àcdviclii génie d'Ai^nâe 
Cm. celui d'Antoine? cela j'entend pdx 
pour piix f fie fans fake iîoaipataHcn de 
deux comcdieiis de campagae , ik deus 
Romains de ce ealiërcrià. La Rancune 
ayant donc conMnencé fon conte ^ êc en 
ayant été interrompu'ptt le poëre , comme 
je vous ai dit , chacun le ^tia inthimment 
de Tachever ; mais il s^en ezoafa , pio* 
facctaat de leur conter une autre fois la vie 
du poëte toute entière , fie que celle de fa 
femofie y fecoit comprifc. li fut qùeftkMi 
de répéter la comédie qu'on dsvoit fouef 
le jour même dans un tripot voifio. Il 
n'arriva xien de remarquable pendant le 
répétition. On joua après dîné , 8c on joua 
fort bien. Madcmoifclle de l'Etoile y ra- 
vit tout le monde par fa beauté ; Angéli- 
que eut des partifans pour elle j fie l'une 
fie l'autre s'acquitta de fon perfonnage si 
la fatisfaftion de toutle monde. LeDeftin 
fie fes camarades firent auffi des merveilles j 
fie ceux de l'alliftance qui avoient fouvent 
cvii la comédie dans Paris , avouèrent que 

Tiij 
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lercoaûld!eflidu loin'euifeiit pas nieiuc 
fepvéjCenré. Ragotin ratifia en fa tête Î9 
4onation qu'il avoit faite de Ton corps & 
«le Ton ame à mademoifelle de l'Etoile , 
paiTiQ pardevant la Rancune , qui loi pro- 
mettoit tous les jours de la faire accepter 
à ia comédienne. Sans cette promelTe , 
k'delefpoir eût bientôt fait un beau grand 
fu|etd'hiftoice tragique d'un méchant pe- 
tit avocat. Je ne dirai point û. les comé- 
diens plurent autant aux dames du Mans , 
que les comédiennes avoientialt aux hom- 
mes i quand j'en faurois quelque chofe , je 
sï'en disois rien : mais parce que l'homme 
le plus fage n'eft pas quelquefois maître 
de fa langue , je finirai le préfent chapitre 
pour m'ôtei tout fujet de tentation. 
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CHAPITRE XVII. 

Le mauvais fucchs qu*eut la civilité 
de Ragotin, 

A^SUTÔT que le Deâin eat quitté fa 
TieiUe>xodcrie , & xepris Ton habit de tous 
les jouts , la Rappiniere le tnena aux pri- 
fous de la ville , à caufe que rbomme qu'ils 
«voient ptis le jour que le curé de Dom- 
fioat fut enlevé » demandoit à lui parler. 
Cependant les comédiens s*en retournèrent 
en leur hôtellerie , avec un grand cortège 
de Mauceaux. Ragotin s'étant trouvé au- 
près de mademoifelle de la Caverne dans 
le tems qu'elle fortoit du jeu de paume où 
Ton avoit joué , lui préfenta la main pour 
la ramener , quoiqu'il eût mieux aimé 
'rendre ce fervice-U à fa chère l'Etoile. Il 
en £t autant à mademoifelle Angélique : 
tellement qu'il fe trouva écuyer adroite fie 
à gauche. Cette double civilité fut caifc 
d'une incommodité triple ; car la Caverne , 
qui avoit le haut de la rue comme de rai- 
fon « étoit pxeiTée par Ragotin , afin que 
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Angeïtque ne m archât ^ômt ^iis le faiP- 
fcau. De {dus , le petkiiommc ^ui ne leur 
venoit qu*;^ la ceinture , tifoit fi fort leurs 
mains en -bas^ qu'elles avoievt bien de U 
peine à s'empêcher de tomber fur lui. Ce 
qui les incommodoit encore davantage , 
c*eft qu*il fe tournok i tout moment pour 
jrcgarder mad«moi(êlle de TËtoîle , qu'il 
ent^ndoit parler derrière lui à deux gode- 
tttieanz qui la remenoient malgré die. Les 
pauvres comédiennes elTayerent fouvenr de 
fe dépendre les mains ; mais il tint tou|o«t8 
fi ferme , qu'elles euflent autant aim^ avoir 
les olTelets. Elles les prièrent cent fois de 
jie pas prendre tant de peine : il leur répon- 
doit feulement , fetviteur , ferviteur , ( c*ë* 
toit fon compliment ordinaire ] êe leur 
ferra les mains encore plus fort. Il fallut 
donc prendre patience jufqu'à l'efcalier 
de leur chambre , où elles efpérerent d'être 
temifes en liberté: Mais Ragotin n'étoit 
pas homme è cela : en difant toujours 
ferviteur , ferviteur , à tout ce qu'elles lui 
purent dire , il elTaya premièrement de 
monter de front avec les deux corné* 
dicnnes j ce qui «'étant ttouvéimpelfible» 
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r ^arce qne l'efcalief Àoît trop étroit , I4 
f Caserne fe mit le dos contre la mu* 
Taille y ôc monta la première , tirant 
après foi Ragottn , qni tiroir aprè» foi 
Angélique , qui ne' tiroit rien , Ce qui 
floit bomme une folle. Pour nouvelle 
Iticdmmodtté , à quatre ou cinq / degrés 
ée leur chambre , ils trouvèrent un valet 
de rbôte , chargé d'an Tac d'avoine d'une 
pefanteur excefllve , qui leur dit à grand'- 
^eine , tant il étott accablé de Ion fardeau » 
Qu'ils eaiTent à defcendre , parce qu'il 
ne pouvoir remonter chargé comme il 
droit. Ragotid voulut répliquer $ le valet 
fura tout net qu'il lal0eroit tomber Ton fac 
fur eux. Ils défirent donc avec précipi- 
tation , ce qu'ib avoieot fait fort pofé- 
snent , fans que RagoriA vonlàt encore 
quitter les mains des comédiennes. Le 
valet chargé d'avoine les preiroit étrange** 
ment , ce qui fiit caufe que Ragotin fit un 
£luz pas qni ne l'e&t pas pourtant fait tom- 
ber , fe tenant comme il faifoit aux mains 
des comédiennes ; mais il s'attira fur le 
eofps la Caverne , laquelle fe foutenoit 
davantage que fa fiik , à caufe de l*avaA^ 



(Age .4a liieu» Elle tQml>4:donc Tue lui , £c 
lui rm^tcha fur rcAonMc & liir le ventre , 
fe <l^nânt 4e la tâce>coi»fie celle de fa fille 
it -ru4em€iit , qu'elles -en 4ombeteBt-£c 
ruve ^ r^kutre. Xrje vj^etr^ qui crut qae 
tUbt 4e 4non4e nefe icleveiroit pas fi- tôt ^ 
^ qui ne -pouvait j»lus Xupiposter la pefan-* 
Kuf de fea 4Àc d'avoine ^ le déchargea 
enfin fur les dégii^ » ^tHant :C«mimç un ya- 
list d'hôtelkiie. Le iac fe délia , ou fe 
j:duiipit ^ac tnalbear. L'bôte y ariiva , qui 
Itenfa «n»^e{ çov^e fon valet j le valcft 
enrfigeokx:o«K|e lescoixiédi^nesi le£ co-> 
oédiennes entâgeoûent ««ntte Ragotin » 
qui enrageait 'plius ftte ipas un de ceuic 
qui enrflgefeot :$ piurce <;ue imidemoifelle 
de FEtoile, jqtn aiâva «n o^nse teros , fat 
encofle ténMûii «k cette dîrgtaoe » prdfque 
auin.f8cihettr««<qite «elle- du chapeau que 
Vtnéui avoit coupé a^oec «des ciseaux quel* 
ques [iotir« auparavant. , La Cavcxne : jant 
Pon 'grand i«tinent que "Ragotin na la 
fiieneioit jamais » & onoattra à mademox* 
fèlle de r£to3c ies maén» qui étoient 
tomes meurtries. L-'EcQile kit dit que Dieu 
l*awit:punie de 4ui ^avoii zavi moafieut 
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Bjg o tîa » qnrPaxoxt rétame devant ta co- 
médie pour la ramener j Sx. ajouta qu'elle 
étok bien ai(« de ce qoî étoir arrivé au 
petit homme , puisqu'il lui avoit manqué 
ëepacole. Il n'cntendoit rien de tout cela i 
car l'hôte parloit de lai faire payer le dé- 
chet de Ton avoine , ayant déjà , pour le 
fn^me fujet , voulu battre Ton valet , qui 
flppelk Ragotin , avocat dé caufes perduesi 
Angélique lui fit la guerre à fbn totir , 
èc Ini reprocha qu^clIe avoit été Ton pis- 
aller. Enfin la fortnne fit bien voir jufques- 
1à , qu'elle ne prenoit cn^re nulle part 
daris les promefTes que la Rancune avoit 
fuites \ Ragotin , de le cendre le plU9 
Ikeureux amant de tout le pays du Maioe » 
^"k y comprendre même le Perche & Laval. 
L'avoine fut ramaifée , & les comédien- 
nes montèrent dans leur chambre « l'une 
après l'autre , fans qu*il leur arrivât au- 
cun malheur. Ragotin ne les y fuivit point ; 
êc je n'ai pas bien fu oh. il alla. L'heure 
dtt fouper vint j on foupa dans l'hôtelle- 
rie : chacun prit parti 9près le fouper , Sc 
le Deftin s'enferma avec les comédienncé 
pour, continuer fon hxftoiiCi 
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CHAPITRE XVIII. 

Suite dt rkifioire de Deftin & de 
VEtoîU, 

J'AI fait le précédent chapitre ua peu 
couit , peut-être que celui • ci fera plus 
long i je n'en fuis pourtant pas bien af- 
fûté : nous allons voir. Le Dcûin fe mit 
en fa place accoutumée , & reprit fon 
liiftoire en cette forte. Je m'en vais vous 
achever, le plus fuccinâcmcnt que ;e pour* 
xai , une vie qui ne vous a déjà ennuyé 
que trop long - tcms. Verville , m'étanc 
venu voir , comme je vous ai dit , & 
n'ayant pu me perfuadei de retourner chez 
fon père , il me quitta fort affligé de ma- 
xéfolution , à ce qu'il me parut, & s'ea 
xetourna^ chez lui , où quelque tems après 
il fe maria avec mademoifelle de Salda- 
gne i & Saint-Far en fit autant avec made- 
moifelle de Lery. Elle étoit auflî fpiri« 
tuelle que Saint -Far l'étoit peu ; 8c j'ai 
bien de la peine à m'imaginec comment 

deux 



4fci»'ef{iTrM 11 dif^rd^roftioRiiés fe feront 
acctodés «nfenlble: Cfepéitd<nt je me guë- 
iki cntfétetnent , hL\é ^éiiérèux monileut 
die^Saùit- Sauveur 'ayant %^^onvé la ti-^ 
ibbition que f*â vois-' prHc^de^ m'en aller 
hors du'iSDyauniey'fne' ddhiil^'^e- l'argent 
poux moni voyage'^ '& -Vèrfi^lle ,'-'qoi-nc 
xp'oubUa point pour* n^tsë^lHé \ me - fit 
préfent d'un botf diievéi 0e^ât cent pifto-^ 
k». Je pnt le chemin d^'L^Mi pour re« 
tourner en ' !(tafie , à d^lAM de xepâfTefc 
pan Bcome-» & âpre» y Htëk «vA ifia Lëo- 
noxe.'potuT la dernière ^oi^', de m*ttUer 
faire tuer en Candie pbu^ iif*^re pas long- 
icn»'.malheuienr< A Nevefi, je logeai- 
dans 'une, hôtellerie qui ^oit proche de 
}a ftviete. Etant arcivé de 4Mnne heure » 
hi nA fâchant à quoi me divettlien atceR- 
dant le fouper , j'allai me ^promener fur 
un grand pont de piefte qui ftaverfe la ri- 
viete de Loire. Deu^'fehunes ■ s'y prome- 
noient auill » dont l'nne , qui paroiffoit 
être malade , s'appuyoititir Pautre , ayant 
bien de la peine à marcher. Je les falnai 
fans les rcgardek en pâCant auprès d'elles, 
^ me pro]ncnai<{uelfue tems fiule pont| 
Tqim /. V 
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ioDgetnr à ma inalli^feiir« fommt'-^^êù 
plusTouycnt à mon amour. J'^toii alTce 
bien vcm, coi|imc il eft aéceflàtce. 4s 
i'^rie à ceux. 4^ qui la cooditicm ne (iciit 
faite excafet. on^néch^mt b^bit.; Quand fè 
ifcpaifai auprfs 4e ce^lcmmcs » J'e&leBilk 
dite à demi Iv^t : f ouc moi , ite cioisois 
que ce fezoil lui » "s'il iT^toit point mort* 
le ne iai$ fpuiqiy^i [<. tournai la tète '} 
n'ayant pas-Tni^itide prendre ces parolcs«li 
pour m«H. Qn. oe les ^vAtt poutana paa 
dites ppQf «Il 4i|tre. Je vis m^demoiTellc 
<}ç la Boi^c^e « le vifage fort pile & dé<? 
fait , qjni ^'ippnyoit fut fa fille Léonore. 
J'allai dfoit à eUes avec plus d'alTurance 
qiie je n'eude i&it dans Rome ,' m'étant 
l^eauCQiip formé le corps & l'efpnt durant 
le tems que i'avoi&dezneuré à Paria. Je Ica 
trouvai il fatjiriiea 9c û effrayées , que l'e 
ctois qu'elles (ê fuiCent mifès en fitite , û 
niademoifeUe de la Boiifiere eût pu courir. 
Cela, me rtu^rit. miIB. Je leur demandai 
pat quelle henzeniê rénpontre je me trou» 
vois avec lc& peifnttnes du monde qui 
qi'étoient les plus chères. Elles fe raiTure-* 
lent à mes parole^ ii^dcmoifelle de Jt 
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B^tffiére me dit qbe )è nt étvois pas trou- 
vtrétrange û elles me fêgtrdoiént avelft 
quelque forte d'étoiinemtbt ^ qiie le fel« 
gneur Stèphano leur avoit fôU voit des let- 
tres de rnn des géutilshonimes <pie j'ac- 
compaginois dans Risitifc » par lefquelléé 
on lui mandoitqoe j^tois^fë tué durant 
la.guerre de Parme j 6t âftfùt^ qu'elle étôit 
laviie de ce qu'une nbuireHe qui l'aroit fi 
fort affligée , nt fe ccDttvôit pas véritable; 
4c^ltti répondis que la mcM-n'étok pas lé 
p1^9 gfanè malheur qui me pouvoît arriver» 
6t que je m'en, allois i Venife faite courit 
le mdme bmit avec- plus de vérité. £ile& 
s'attriftetent de nia réfolutibh ,* & la mert 
md fit alors des careilès extraordinaires ^ 
dont je ne pou vois deviner la câufc. Enfiti 
ff appris d'elle-m^me ce qui la tendoitfi 
civile. Je pouvois encoi^ lui rendre fer^ 
vice, U rétat où elle fè trbuvott , ne lui 
pèrmettoit pas de me méprifer & de me 
faire mauvais vifage , comme elle avoii 
£siit dans Rome. 11 leur étoit arrivé un 
mallieur alfeï grand pôur les mettre en 
peine. Ayant fait argent de tous leurs 
meubles » qui étoxent fbxt beaux Ac en 
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j^uantité , d)€% ^tol^nt paoâcs dt BSmé 
avec une £eryafi9l&»nço$re qui Içs fecvolt 
il y. avoit lon|-Mi||fti:-^ - lé:, fcignetn Sttr 
pbino Içu^ fiQit: doimé ? foa v^ec , • qof . 
^<oit Flainan4'.^!tlttW ^ • & qai voDloit 
zetouxn^'d4m^ip0.p«.yfl. Ce valet & cette- 
fiçivai^te, s'a999>iiç||i<à; dcflèin de fe iharlet 
cnr(ÇiDbl,e. , &:lej^99iom.n'étottC(ninaH!e 
pciroiinc . Ma49inD»ri!lk* de .^a. iBoitfiete 
étant aftivée ^iJ^feme^. fe mit fur la tl^ 
viere. A NevcyQi,, cHeCç' trouvil fi tniil ,- 
^'elle pe.im^ ftfTer ontsè-.r Biuaitr fi 
inaU(]icfl]efHtafi(^%difficiIo 4 fervK , 8c 
faTervai^te &'en:jiQqftîtta fort mal , contre 
fa.. coutume. Ut^.]i>frt9 rie valet & la fer- 
yante ne fe^troHv^jsut plut; :6c ce qui fiit 
de plus fâche» » T^igetit deJa pauvre de> 
moifelle difpatut au^fLl^déplaifir qu'elle 
en eut augmçnt^.Iî^.^aii^ie, & ellefiit 
contrainte de s'ari;6ter'àl*^evers , poux.at* 
tendre dç6 oquvçUes.de Paris, d'où elle 
C.fpéroit xeccvoUde quoi continuer 'fon 
voyage. MademoiTelle de la Boîflîsre 
m'apprit en peu dç ix^ots cette fâchfcufe 
aventure. Je les remenai en leur hètelle» 
^iç, qui étoit^i^Hlfî, U avenue i de aptèt 
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avoir été quelque tems âvec elles , je me 
retirai en ma chambre ^our les laifTer fou- 
per. Pour moi /je ne mangeai point , & Je 
crus avoir ^té à table cinq ou ûx heures 
pour le moins. Je les allai voir aulTi-tôt 
qu'elles m'eurent fait dire que {e ferois le 
bien venu. Je trouvai la merè dans fou 
lit , &ia fille me parut avec un vifage au(fî 
trifte que je l'a vois trouvée gaie un mo- 
ment auparavant. Sa mère étoit encore 
plus trifte qu'elle , & je le devins auflî. 
Nous fumes quelque tems à nous regardée 
fans rien dire. Enfin , mademoifelle de 
la Boifllere me montra des lettres qu'elle 
flvoit reçues de Paris , qui les lendoient fa 
fille 8c elle les plus affligées perfonnes du 
monde. Elle m'apprit le fujet de Ton afflic- 
tion avec une figrande effuGon delarmes, 
& fa fille que je vis pleurer aulfî fort que 
fa mère , me toucha tellement , que je lié 
^us pas leur témoigner affez bien mon 
jrefTentiment , quoique je leur ofifrifTe tout 
ce qui dépendoic de moi , d^une façon à' 
ne les point faire douter de ma franchlfe. 
Je ne fais pas encore ce qui vous afflige H 
foit , leur iU-]ci mai$ s'il ne faut qù« 

Viij 
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jna vie pour diminuer la peine où je yous 
vois , vous pouvez vous mettre refprit en 
repos. Dites - moi donc , madame , ce 
qu'il faut que je faAe.'.j'ai de l'argent û 
vous en manquez ; j'ai du courage û vous 
avez des ennemis i Çc je ne prétends , de 
tous les fervices que je yous offre , que 
la fatisfa^tion de vous avoir fervies. Mon 
vifage & mes paroles leur- firent û bien 
voir ce que j'avois dans T^ipe , que leux 
grande afHIâion fe modéra .un peu. Madcr 
moifelle de la Boifliere me l()t une lettre . 
par laquelle une femme de Tes amies lui 
mandoit qu'une pcrfçnne qu'elle ne nom* 
moit point , & que je m'apperçus bien être 
le père de Léonore , avoir eu commande- 
ment de fe retirer de la cour , & qu'il s'en 
étoitallé en Hollande. Âiniî la pauvre de- 
moifelle fe trouvoit dans un pays inconnu , 
fans argent , &c fans efpérance d'en avoir. 
Je lui ofiFris de nouveau ce que j'en avois , 
qui pouvoir momçr à cinq cents écus , Se 
Jui dis que je la conduirois en Hollande , 
& au bout du monde , fi elle y vouloit 
aller. Enfin , je l'afTurai qu'elle. avoir tc- 
uouvé en moi une perfonne qui la ki" 
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yiiok comme an valet , 8c de qui elle fezoit 
aim^ & reipeâée comme 4'un fils. Je 
zougis extrêmement en pionoi\f ant le mpt 
de ûh ; mais je n'étois plus cet homme 
odieux à qui roiLavoit,refu(îé 1^ porte dtn^ 
Rome, .fie. pour qui Léonore n'était pas 
vifîble i & ma,demoireIIe de la BoKfîerç 
n'étoit plus pour moi une mère févere. A 
toutes les oflFrcs que je lui fis , elle me re- 
pondit toujours que Léonore me feroit fort 
oblige., Tout fe pafToit au nom de Léo- 
nore ,. de. vous cufllez dit q;ue fa mère 
n'étoit plus qu'une fuivaote qui padoit 
pour fa maîtrelTe i tant il eft vrai que la 
plupart du monde ne confidere les pei- 
fonnes , que félon qu'elles leur font utiles. 
Je les laiifai fort con fol ées, 0c me retirai en 
ma chambre le plus Catisfait homme du 
inonde»,Je palTai la nuit fort agréablement » 
quoiqu'en veillant i ce qui me retint au lit 
aifez tard , n'ayant commencé h dormit 
qu'à la pointe du jour. .Lépnore.me parut 
ce jour^là habillée avec plus.de foin qu'elle 
n'étoit le jour de devant j éc elle put bien 
zemarquer que je ne m'étois pas négligé. 
Je la inçnai à la m^ffc fans fa merc , qui 



étoit -tneote trop foibk. ' Nous dînâmet 
enfemblr;' 0c depaîs- ce tetns-U noas ne 
fûmes ^l'fi» qu'ont mètùt famille. Ma- 
demoifcllc de la fioîfllef e me témoignoit 
beaucoup dt reconnoiiSmce dés fêrvices 
que je lui rendois, & ttlé'prbteftoir fou- 
Tcnt qu'elle n'en mourroit pas ingrate. 
Je vendis moh cheval ; 8c , auffi - tôt que 
lâ m'alàdfr fut afTez forte , nous prîmes une 
Cabane , £é baiiOlmes jufqu'à Onléans. 
Durant le' temsque nous f&mes fur Peau , 
;c jouis de l'a converfation de Léonore , 
fans qu'uiiè fî grande félicité fût troublée 
par fa mère. Je trouvai des lumières dans 
l'ePprit de cette belle fille , âuflf brillantes 
que celle de Ces yeux ^ Se le mien , dont 
peut-être elleavoitpu douter dans Rome.» 
ne lui déplut pas alors. Que vous diraî-je 
davantage^ Elle vint à' itl'at'mer autant que 
je Taimoi^ j & votis avez' bien pu recon* 
noîtVe , dbpuis le tems que vous nous 
voyez Tun' & l'autre , que cet amour ré- 
ciproque n'eft point encore diminué* 
Qilôi! :nte'rf:ompit Angélique » madémoi- 
fclle der Etoile eft donc lîconore î Et qui 
donc ^ lui répondit le I^eftin. ^^adcïnoi- 
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feUt^e l*£tpile prltjla pitole » 8c dit que 
iÂ<ÏOJÎi{^gpe.9r?Jt raifon d&. douter qu'elle 
fût cette t,éo,notc doix^. le...P?ftin avoit 
fait ufic^beauié de romaA'; Ce nfeft:point. 
fzi:^^ue laifon-Ià , repa^Ht Ani^éliqoe ; 
]i)9is c'eft ï caiife que l'on a..tpuJQurs de la 
peiiie.à crotie une cbofe que l'oDiarbcAU-* 
<^up defîjfée.; MadctTK>irttlle>de U Caverne 
ijit .qu'elle n'en avoit p^i^-^oQté.^Jk ii« 
Voulue |>a« que ce difcours allât-plus a.Y«ftt , 
afin^ue U Deftin pQutruivîtvfoii btfiipire , 
qu'il reprit de, cette forte. Nous arrivâmes 
à Ort,éai)s jj- où, lîDtre entrée /ut- §. plfii- 
£a»te , que je vpfis en veux apprçndre les 
particularités. ,Un tas de.faquiiis , qui at4 
tén4ftit, fur te port ceux qui viennent pac 
eau..».pxiuï pçirtfi»; Icurf hatides. , fe jetterent 
à la foule dans notre çaba»e. UU fe . pré- 
fentereiit plus de trente â fe charger de 
deu:i^ oy trois petits paquets ^ que le moins 
(q;^ d,'^n^r'pux^ût pu, porter fous fes bras. 
Si i'fuffe été feu) , Je n'euflc pas peut-être 
été aflcz fagej>our ne 01 'cmyorter point con- 
tré ces iofolens. Huit d'entre eux faifirent 
une petite cafTette qui ne. p.efoit pas vingt 
livxes 9 ^ «yant fait fçroblànt d'avoir bien 
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de Ufé&iQ 41 11 leveir d« terre , ctfift 
ils k hataiTcr^tir au milieu d'eûi^ar-déflUs 
lenrs têtes /châtuft^ntfla fôOtCRktit 40^ ^o 
bout du dt*igt<^ Tbâte la canaille k{\ii ^roit 
i\it îe pè«t fc hiit à tire , et nous fûnié* 
contiaints d*en faire autant* J'étols poiU- 
tant tout rouge de honte , d'avoir à tra- 
verfer io\it^ nhe vinéavec tant d*appâreil § 
Cet te refte de nos Wdes , qu'uii Teut 
homme 'pouvoir porter , en ôceUpà ntSà' 
vingtaine , te" mes ftuls pi4olets farent 
portés par quatre hommes. Nous entrâmes 
dans la ville dans l'ordre qtfe ferais Vous 
dire : Huit^^hds pétldafdé ivres, oii ^ài 
lé dévoient étreyportoTciit au raillétf d'eusi 
iinè 'petite taffètte / comme je vous af 
dé|a dit j mes ^iftolets fuivoitèt fuirapirH 
l'autre i chacun' porté par ^et/i liônimes, 
Madcrnoifcllc 'de lâSoiffle^e^ qui ehra- 
geoit aufll-bien que moi, atIoit'irii(rDédia- 
tement après ;' elle éroit aflife dans une 
grande chaife de paille , fôutenue par deux 
grands barons de batelier , ^ poiftée pai 
quatïe hommes qui fe relayoient les uns 8t 
les autres , & qui lui difoient cenr fottifes 
en h portant. Le rcÀc de nos bardes iîai'* 



Ç ot M I Q:u is^c %i9 

yait*; qui ctqît conjipoi^ (i'|iii«vP4rîlc. va* 
lUe , &; d*ui^ paquet couv.çzt dç tplk, que 
fcpt QH^uit (|c ces coquins fe jettoienC l'un 
ài'ftUttc durant le chemin ; comme quand' 
on joue sa\ pot caifé» Je cotkduiTois la queue 
du tïiomphe , tenant Léonorepar la: main , 
qui lioit û fort , qu'il fa)loit malg{:é moi 
que je puiTe plaifit à cette ffipbnnexie* 
r>utant'notie:marciie , les p^fiàns s'arrâ- 
toient dans les tues pour nou» confî4éier i 
& le bruit que l'on y hiJToii à caufe de 
nous ^ atôroic tout le monde aux £f nêtzes, 
Enfin nous, arrivâmes au £anxbouf| qui eft 
du éôté de Paris , fiiiriade force canaille; 
& nous logeâmes à l*eniSti(a£ des erape- 
xeurs:. -Je fis. entier mes dames dans une 
£iUe.bafïb , ôc mehaçai cnibite ces coquins 
f furieufement , qu'ils fuient trop aifes 
de receroir fort peu de chofe que je leuc 
dMmnai , l'hâte êc rbôtefle les ayant que- 
sell^. Mademoifelle de h BoiiHere , que 
la joie de n'être plus fans argent avoit 
guérie .plutôt qu'autre chofe , fe trouva 
ftifez fone pour aller en catoiïe. Nous ar* 
jetâmes trois places dans celui qui partoîl 
k Icndeniain , le ca deux loua nous airi« 
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v&mtif h€Ul«u(<itnent if Paris. Eà - deféeli^ 
dant i la maifon dés Aoche$ , je 'fis con-^ 
fioiinmc^ avQC-la Rancttnc , <)ui é^lt venu 
'd'Orléans ^ufll-^ bietiIx^ab-flOUs daHir'an 
coche qui MÔompagfHOit notra; cttrell^l -Il 
oalt'qWle drraandois où étQit rhôcoUcrie 
des c0cHer de^iCaUis'rU me "dit qu*il y 
alloit:à.i'iLéute:inci&e ; & que fi-no^s n'a* 
vibn^pasdiiiogis<^i;rêt)é> il iioas rmeneroît 
loger ,' >£ nou» voulions > chez une feimne 
de ù. ooanoiiTance, qui logeoit eh chambre 
garnie -^ « ou .ndus ^ ferions fort, com qtiodé* 
ment.;» j^ou&'ie âiûmcs.^ 8c nous nous, en 
trouvâmerixvft iiïenv Cette 'fenïmc-^toit 
veuve, d'an homnis ^ul avoit-^té toute fa 
vie. tam5t portier , & tantôt, déco rateoc 
d'une . troupe* de comédiens - 5 , 5e mèdie 
avoit Uché: autrefois de réciter , & .n'y 
avoit pas. réu(&. .Ayant ramâflfé quelque 
cbofc en fervant les comédiens , il s'étott 
mêlé de loger .eh- chambre gainiè , & de 
prendre des- peitûoniiaires , Ôc par- là s'é" 
toit mis à Ton aife. Nous louâmes deux 
chambres afifez commodes* Mademoifelle 
de la £oiflîerc'fut conflrméo dans les mau- 
vaifcs nouTciles .qu'elle avoir tues du père 

de 



de Uonote » 6c en apprit d'antre» qtileUé 
nous oadia , qui l'affligèrent alTex pouf! 
la faire jretômber malade. Cela nous fit 
ditférer. qnelqae tems notre . vdjf^gcr de 
Hollande 9 où elle avoit réfoln qite^e ^ 
conduinès $ fc la'Ranctwe cjui alioity 
fotfldie nne ttoopé de comédieiia ^ <^oiiiàt 
bien nous attendre ^lès .que yc lai eus 
promis dele «diéfra^rer. Mademoifelle tle U 
BoifSere éioit fèavcot TÎfit^e par unedefea 
amiesqoi avoir fmvi e» même tems qu'elle 
la ferame.de rambaiTaikur de France à 
Kome , en qualité de femme de chambre y 
êc qui avilit même été fa eonfidente pen-» 
dant le tenu qtt*eltè fut aimée du père dei 
Léonote. C'étoiv<fe!le qu'elle avoir ap^ 
pris réloâgnemennie Ton prétendu maii s 
êc nous en re^ftmes pluilcu^s bons offices 
pendant le tems que nous fumes à Paris* 
Je ne foivois qutf le moins fenvent que je 
ponvols , "de peo« d'être vu de quelqu'un 
de ma connoilTance j & je n'avols pas 
grand'peine à garder le logis , puifque 
î'étois avea Léonorc' , & que par les foins 
que je rendois ï fa meie , je me mettoià 
toujottrt de iiïi«iis en mieux en ibn'efpfîù 
Tome l X 
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A la perfuafian de cette femme dont je 
vous viens de pailei , nous allâmes un |our 
ndus pfomenei.à Samt^ltrad^'pDac fâiie 
pcefuice4!aiil notre malade. l^^ieiioicjOTe 
fm de.laipartie., 5c la Rancune auffi. Nous 
piikniîs un bateau ,-' nous hoiis promenâmes 
dans k^ plus Idéaux paé&va'i & après avoir 
fait conat!ion,la Rancune 'cbaduifit notre 
petite troupe vers notr&bateau ,:tatadts que 
}C demeurai à compter dans un cabaret 
avec uno-.hôteiTe fort .défaifonsable , qui 
me ret^t plus long-teros que fe ne^enfois. 
Je foftis d'entre fes mains au meilleur 
marché que je pus , de- m'en retoamai re« 
joiadcc ma compagnie. Mais }efas bien 
étonné de voie notre bateau ' fort avant 
dans la rivière. , qui râmeooitmes gens à 
Paris fans moi > ôc fans Ott latfièr même 
un pifctir laquais qui pouoic mon épée & 
mon manteau. Comn^ l'étois fut le bord 
de l'eau , bien en peine de ^voir pourquoi 
on ne m'avoit pas attendu , .j'ouïs une 
grande rumeur dans uû bateau , ^ m'en 
étant approché , je vi« deui êvt trois gen- 
tilshommes , pu qui *avQleQt..mine de 
i'êtjre ,rqui vouloient bgttte uAj batelier , 
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parce qu'U , jrefaCoît d'alUt apiès notre 
bateau. J'enttai à tout hafard dans ce 
bateau dans le tems qu'il quittoit le bord , 
If batelier -ayant eu peut d'être battu. Mais 
û j'aTois été en peine de ce que ma com-' 
pagnie m'avott laifle à Saint-Cloud , fe 
ne fus pas moins embarialTé de voir que 
celui qui faifoit ceue violence , é toit le 
même Saldagné à qui j'avois tant de fu/et 
•de vouloir du mal. Dans le moment que 
je, le reconnus , il pafTa du bout du bateau 
où il étolt à celui oli'j'étois , fort empê« 
ché de ma contenance. Je lui cachai mon 
vifage le mieuK que je pus i mais * me 
'trouvant û près de lui , qu'il étoit impof» 
ilble qu'il ne me reconnût , & me trouvant 
fans épée , je pris la réfolution la pins 
défefpérée du monde , dont la haine fenle 
ne m'eût pas rendit capable , û la |aIouiie 
ne s'y fût ihêlée. Je je faifis au corps dans 
l'inftant qu'il me reconnoiflbit , 8c me 
jetai dans la rivière avec lui. Il ne put 
fe prendre^ moi , foit que fes gants l'en 
cmpcchaflcnt , ou parce qu'il fujt furpiiç. 
Jamais hoopme ne fut plus pi|s de fe 
noyer que lui. La plupart des bateaux 
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aiteienf à {on fecoun , chacsn croyant 
que nous étions tombés dans l*eaa par 
quelque accident , £c Saldagne feul fâchant 
de quelle façon la ckoCé étoit arrivée , 
fie n'étant pas en état de s'en plaindre 
ii-tôt , ou de faite courir après moi. ^ Je 
regagnai donc le bord fans beaucoup de 
peine , n'ayant qjii'un petit habit qui ne 
n^'em pécha point de nager 3 & l'affaire 
valant bien la peine d'aller vhe , fe fus 
éloigné de Saint- Cloud devant que Sal- 
dagne fàt péché. Si on eut bien de la 
peine à. le fauver » je penfe qu'on n*<n 
eut pas moins à le croire , lorfqu'il déclara 
de quelle façon je m'étois hafardé pour le 
perdre ; car je ne vois pas pourquoi il en 
auroit fait nn fecret. Je fis un grand tour 
pour regagner Paris ; où je n'entrai que de 
nuit , fans avoir eu befoin de me faire 
fécher , le foleil êc l'exercice violent que 
î'avois fait en courant , n'ayant laiffé que 
fort peu d'humidité dans mes habits. Enfin 
je me revis avec ma chère Léonore , que 
je trouvai véritablement affligée. La Ran^ 
aunt 6c notre hôteffe eurent une extrême 
joie de me voir , auffi-bien que mademol- 
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fetle de la Boi0îere , qui , . pour mieux' 
faire croire que j'ëtois Ton fils à la Ran- 
cune & à notre hôteife , avoit bien fait 
la mère aâligée. Elle me fit des ex- 
cufes en particulier de ce. que l'on ne 
m'avoit pas attendu , & m'avoua que la< 
^eur qu'elle avoit eue de Saldagne , l'avoit 
empêchée de fonger à moij ouue qu'à 
la réfecvedela Rancune ^le reile de noue 
troupe n'eut fait que m'embarralTer , û. 
j'eufTe eu prife avec Saldagne. J'apprid 
alors qu'au fortir de rhôtellerie , ou du 
cabaret où nous avions .mangé , ce ga- 
lant homme les ^voit fuivis jufqu'au ba- 
teau i qu'il avoit p^é fort inciTilement 
Léonore de Te démafquer ; 5c que fa mexe. 
l'ayant reconnu pour le même homme qui 
avoit attenté la même choie dans Rome , 
elle avoit regagné Ton bateau fort effrayée, 
& l'avoit fait avancer dans la rivière fans 
m'attendre. Saldagne cependant avoit été 
joint par deux hommes de même trempe j. 
6c après avoir quelque tems tenu confeil 
fur le .bord de l'eau , il étoit entré avec 
çux dans le bateau où je le uouvai mena- 
çant le batelier pour le faire aller après 
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Léonoie. * Cette aventute fut caafe que |e 
forrîs encore moins que fe n'avoîs fait. 
Mademoirelle de la Boiffiere devint malade 
quelque tems aptes , la mélancolie y con- 
tribuant beaucoup i 8c cela fut caufe que 
nous paiBmes à Paris une partie de Thiver. 
Kôus fumes avertis qu'un prélat Itilitn , 
qui levenoit d*£fpagne , paiToit en Flandres 
pat Péroné, La Rancune eut aifez de 
crédit pour nous faire comprendre dans 
fon paiTepoit , en qualité de comédiens. 
Un jour que nous allâmes chez ce prélat 
Italien , qui étoit -logé dans la rue de 
Seine , nous foupâines par complaifance 
dans le fauxbourg Saint-Germain avec des 
domédtens de la connoifTance de la Ran- 
cune. Comme nous paflîons lui 8c moi fur 
le pont>neuf , bien avant dans la nuit , 
nous fumes attaqués par cinq ou fîx tire* 
laines. Je me défendis le mieux que ;e 
pus i 8c pour la Rancune , je vous avoue 
qu'il, fit tout ce qu*un homme de cœur 
pouvoit faire , 8c me fauva même la vie« 
Cela n'empêcha pas que je ne fîifle faifi 
par fcs voleurs , mon épée m'étant mal- 
Heureufement tombée. La Rancune» qui 
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f«d^mcU ?aillammcu|; d'entre car, en fut 
quitte pour un méchant manteau. Ponc 
^o> > l'y pefdis tout , à la léferve de 
non habit » 8t ce qui nie pcnCa défeC'' 
pciet , ils me prirent une boîte de por- 
trait » dans laquelle celui du père de Léo- 
note étoit en émail » 8c dont mademoifelle 
de la Boiiiiere m'avoit prié de vendre les 
diamans. Je trouvai la Rancune chez un 
chirurgien ta, bout du pont-neuf. Il étoir 
bleifé au bras ôc an vifage ; 8c moi je 
rétois fbrt légèrement \ la tête. Made- 
moifelle de la Boiflîere s'affligea fort de 
la pette de Ton portrait : mais l'eipérance 
d'en revoir bientôt Torigtnal la confola. 
Enfin nous partîmes de Paris pour Pé- 
xone \ de Péroné nous allâmes \ Bruxelles, 
8e de Bruxelles à la Haye. Le père de 
Léonore en étoit parti quinze jours aupa- 
ravant pouc dler en Angleterre » où il étoit 
allé fervir le roi contre les parlementaires. 
La mère de Léonore en fut fi affligée , 
qu'elle en tomba malade 8t en mourut. 
Elle me vit en mouranraulfî affligé que (l 
j'euiTe été Ton fils. Elle me recormmandji 
fa fille , 8c me fit promettre que je ne ra-(\ 
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bandoniwiois point , 6c que fc f<erois ce 
que je pouitois pour trouver fon père , & 
la lui remettre entre les mains. A quelque 
tems cie-I^ je fus volé par un François ^e 
tout ce qui me reftoit d*argent i & Ja né- 
ceffité où je me tiouvai avec Léonore fat 
telle , que nous primes patii dans votre 
troupe , qui nous reçut par rentremife de 
la Rancune. Vous favez le refte ^de mes 
aventures ; elles oht été depuis ce tems-là 
communes avec les vôtres» jufqu'à Tours , 
où je penfe avoir vu .encore le diable de 
Saldagne ; & fi je ne me trompe , je ne ferai 
pas long>teius en ce pays fans le trouver i 
ce que je crains moins pour moi que pour 
Léonore , qui feroit abandonnée d'un fer-- 
viteur fidèle , fi elle me perdoit , ou fi 
quelque malheur me féparoit d'avec elle. 
Le Defiin finit ainfi fon liifioice , & après 
avoir confolé quelque tems mademoifelle 
de r£toiIe, que le fouvenir de feso^allieurs 
faifoit alors autant pleurer que fi elle n'e&t 
fait que commencer d'être malheureufe , 
il prit congé des comédiennes « 6c s*alla 
coucher. 
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CHAPITRE XIX. 

Quelques rificxlons qui ne font pas 
hors de propos. Nouvelle difgract 
de Ragot in ^ & autres chofes que 
vous lire:^ j s'il vous plaît. 

JI^'amour^ qni fait tout entreprendre aiut 
jeunes, & tout oublier aux vieux ; qui « 
été caufe de la guerre de Troye , U ^t 
t^nt d'autres dont je ne veux pas prendfc 
la peine de me rcffouvenir , voulut. alorA 
faire voir dans la ville du Mans , qu'il n'eft 
pas moins redoutable dans une méchanfe 
bôtelleiie , qn'en quelque autre lieu que 
ce fott. Il ne fe .contenta donc pas de Ra-* 
gotin amoureux'à perdre Tappctit i il inf* 
pira cent mille dcfiss déréglés à la Rappi<9 
niere , qui en étoic fort fufcéptible , êc 
rendit Roqucbrnne amoureux delà femme 
de l'opérateur , ajoutant à fa vanité , bra* 
vonre 8c poéfie , une quatrième folie , oi^ 
plntôc lui faifant faire une donble 1niîdé« 
lité i cai il avoit parlé d'amour long-ten» 
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imparavanti l'Etoile Si. t Angélique » qui 
lui avoient confeillé l'une & l'autre de 
notpicadte pas la peine de lès airncr. Mais 
tout cela n'eft rien auprès de ce que je 
Vàii vous dire. Il triompha auHî de l'in- 
ienfibilité H 4e la myfanthropie de la Kan- 
ouDe, €}ui devint amoureux de l'opératrice i 
& ainil le poëte Roqucbrune , pour fes pé- 
chés , & pour l'expiation des livres réproa- 
tés qu'il avoir mis en lumière , eut pour 
rival le plus méchant homme du monde. 
Cette opératrice avoit nom dona Inezilla 
del Prado , native de Malaga , & fon 
Aiari, tvL foi-difant tel, le feigneur 
Fer dinando Ferdinandi , gentilhomme Vé- 
nitien , natif de Caen en Normandie. Il 
y tateticoie dans la même hôtellerie d'atf- 
H€S perfonnes atteintes du n^ême mal auilî 
«Tangercaiement *, pour le moins , que 
ceux di^nt je viens de vous révéler le fecret: 
niais nous vous les ferons connoître en 
tcms & lieu. La Rappiniere étoit devenu 
amoureux de mademoifelle de l'Etoile , 
en lui voyant repréfentcr Chimene , & 
a voit fait defTein en même tems de dé- 
couvrir fon maf à la Ralicuoe , qu'il /a- 



c orna Q V E^ iff 

geott ca^ble dfitoiK faire pour ëe l'argeot* 
Le divin Roquebriinc s'étoit imaginé U 
conquête d'uneËrpagnolcdigne.dc ibn.CDU'> 
rag«. Pour la Ranei^ne , |c ne fais pas bioa 
par quels charmes cette étrangère- put ten^- 
dre capable d'aimer un homme qui- haïf-i 
foit tout le monde. Ce vieil comédiea 
devenu ame damnée devant le tcms , ;e 
veux dire amoureux devant fa moft »«toit 
encore au lit , quand Ragotin pteiTé dé 
fon amour, comme d'un mal de ventre ^ 
le vint tiouyex poi|r le prier de fonger à 
fon affaire , jSc d'avoir pitié de lui. . La 
Rancune lui promit que le |our ne fe 
paiTeroit pas qu'il ne lui eût rendu ua 
fervice fîgnalé auprè$t.de fa malaeire. L» 
Rappiniete eMtM en .même tcms dana in 
chambre de la Rancune , / qui achevoit 
de s'habiller 3 & l'ayant tiré à part,, lui 
avoua fon infirmité , & lui dit que s'il le 
pouvoir mettre aux bonnes grâces de ma- 
demoifelle de l'Ecoile » il n'y avoit rien ca' 
fa puiiTance qu'il ne pût efpérer de lai ^ 
jufqu'à une charge d'archex, & unefiemiq 
nièce en mariage , qui feroit fon héri- 
tière , parce qu'il n'avoU point d'enfans. 
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Le fourbe lut pfomk- encore plua qn*if 
n'avoit fait à Ragorin , doue cet avaat* 
€oaxenx 4vl bourreau ne conçut pas de pe- 
tites «fpérances. Roquebrune witxt aolli 
confulter l'oxacle < il éloit le plus iscor- 
ligiblc prëfomptueuxquifoit jamais Tcna 
ées boccU de la Garonne ; 8e il s'écoît ima- 
giné 4:|oe l'on croyoit tout ce qu'il difoit de 
fa bonne maifon » ricbefTe , poéfîe & va- 
leur: fi' bien qu^ll ne s'etfenfott point des 
perfécutions de de» rompemens de vifiere 
que lui faîfoit coRtinueltement la Ran- 
cune. Il croyoit que ce qu'il ta fatfoit. 
n'étoit que poux alongei la conyerfatioa , 
outre qu'il entiendoit Ha raillecie mieoz 
qu'homme du ihondv, de la Kbutfroit en 
pbilofophe chrétien , quand mèrae elle 
alloit au folide. Il fe croyoit âùne admiré 
ie tous les comédiens , voire la Rancune « 
qui avoitaflez d'expérience pour n'admirer 
guère de chofes , & qui bien loin d'avoir 
bonne opinion de ce mâche-laurier, s'é* 
toic^inftruit amplement de ce qu'il étotr, 
pour (avoir fi les évêques de grands fei- 
gneuts de fon pays , qu'il aUéguoic à tous 
woracfu comme fe» parens , étoient véri-^ 

ublement 
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tibtofiidilt dti branches d'iln acbre généa- 
logK^tfc, que ce fou d'alltances & d'aï- 
moiiîioa t attifirbien que de beaucoup d'an- 
ttea chofat » avoit^it faire en vieil porche- 
isini. Il fur^bien fiché de trouver ia Ran- 
cune en €;oippagnie , quoique cela le dût 
cmbarnaiTet .moinS' qu'un autre , ayant la 
n»mvaiiip oomumc de parier .foiyoHis aux 
pMlllei des perfonnes , &c de* faire fecret 
iit tout,:^^ fpn fou vent de rien. Il tira 
4onc la R^qQune en particulier , & n'en 
^t.-|)oint;& '4cuii fois poitr. 1^1 dire qu'il 
cu>i% bien en peine de fa voir fi la. femme 
àe l-opérateui; avçit beaucoup d'efprit , 
.parce qu'i) ayojt aimé des femmes de toutes 
4es. nations ^ ;cxcepté des Bfpagnoles i 8c 
Sf. .^cUe valoit la peine qu'il s'y ^musit » 
j^ij'U ne fctoit pas plus pauvre quand il lui 
tiuroit fait«|i|i préfent de cent piftoles ^ 
^'il ofiiroit de gager à toutes rencontres , 
'de la ,i9Ctiie façon qu'il fairojt. toujours 
. toml^er à propos fa bonne tiiaifon. X<a |Can- 
cunc Uù dit qu'il i}c connçilToit pa;}- aflez 
àoDA^ Inezilla pour lui répondre 4c fon 
.cfpâti qu'il s'étoit trouvé fouvent avec 
fon mari dans les meilleures villes di^ 
Tom /. Y 
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loyanme » oli il vendoic le MidiïidHte s flt 
qae , pour s'informer de ce qa'il defirott 
fÀvoir , Il n'y arroit «{n'a* faire cofiveflatioii 
avec elfle , puifcpi'elle parldir françoi» paG- 
fablement. Rerqifebf ane lui voulut confier 
fa généalogie en- parchemin , pour faire 
valoir à rEfpagAOle la fptendÉur de U race i 
mais la Rancune lui dit que cela ëtoir 
meilieiïT à f^ire un cbevallei de Malte , 
^tt'à fe faire ainîer. Roqucbriine là-deiTas 
fit Talion d'un homltoe qûr compte de 
rafgfcHt en maih » & dit à la Râikane : 
Vous favez bien quel hOmme }e fvAsi Oiù » 
oui, y In} répondit l'a RaneaAe , je fais bien 
quel homme vous êtes , 8c quel homme 
voue ferez toute votre vie. Le poète s'en 
retourna comme il étoit venu ; 8t la Ran- 
eune , fon Hval & fou eotifidenc tour en- 
femble , fe rapprocha de la Rappmiere & 
de Ragotin , qui étoient rivaux aufli fana 
le faVoir. Pour le vieil la Raiieukie , outre 
que l'on hait facilement ceux qui ont pré- 
tention fur ce que l'on dcftine pour foi , 
& que" naturellement il hlïifoit tout le 
monde , il avoit de plus toujours eu grande 
•vetfion pour Icpoëté-, qui faiis doute o» 
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fe iif point «cfler par cette confidence. La 
HftBcjine fit donc deflcin à Theare même 
de lui faire, tous les plus méehans tours 
qu'il pourroit , à quoi fon crprit de fings 
étoit fort propre. Pour ne padre point d« 
tems , il 'Commença dè^ le Joot même» 
par une iàfigoe méchanceté , à lui emprun* 
ter de l'argent , dont il fe fit babiller de- 
puis les'pieds iufqu'à la tête^ Se fc donna 
du linge. 11 a voit été mal- propre toute fa 
yie s niais l'amour qut fait de grands mi- 
racles \ le fendit foigneaz de fa perfonna 
fur la fin de Tes jours. Il prit du linge blanc 
plus fouvent qu'il li'appartenoit à un vieux 
comédien de campagne, Se commença de fa 
teindre 8c rafer le poil fi fouvent, & avec tant 
fdia y que Tes camarades s'en apper^urent. 
Ce jour-là, les comédiens avoient été re^ 
tenus pour repréfenter une comédie chez 
un des plus riches bourgeois de la ville , 
qui falfbit on grand fêftin , 5c donnoit la 
bal aux noces d'une demoifelle de Tes pa- 
tentes dont il étoit tuteur. L'afiemblée fe 
faifoit dans «ne maifon des plus belks du 
pays , qu'il avoit quelque part à une lieue 
4e^ la '.ville i je n'ai pas bien- fu de quel 

Yi| 
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côté; Le-itécoiatenr des comédiens' de un 
meniiifieziy étotent allés dès le matin poux 
dreiTcr un théâtre. Toute la troupe s*y en 
alla en deux caroiTes , ^ ■ partit 'dvi • Mana 
for les dix heures du matin pourarixver à 
rheore du dinet , où ils devoienfjouer la 
comédie. X'ËfpagnoIe dona Inezflla fut 
de la partie , aux prières des cohiédiens 
ëc de la Raocune. Ragotin , qui en fut 
averti , alla attendre le carofTè en nue hô- 
tellerie qui^toit au bout du fauxlfourg , 
& attacha un beau cheval , qu*H avoit em- 
prunté , aux gtilles d*uoe fallebafTe qui 
f épondoit fur la rue. A peine fe metroit- 
il à table pour diner , qu'on l'avertit que 
les cacofles approchoicnt. Il vola à Ton* che- 
val fut les ailes defon amour , une grande 
épée à Ton côté » & une carabine en bait' 
douliere. Il a*a jamais voulu déclarer pour- 
quoi il. alloit à une noce avec une fi grande 
munition. H*armes offenfives ; 8c la Ran- 
cune mèthe , fon cher confident , ne Ta 
' pu faVoir; Quand il eut détaché la bride de 
fon cheval» les cacolTes fe.jtrouveient û 
près de. lui?».* qn'il. n'eut paa le tems de 
chercher de l-avakitage pûnx^s'ér^er.en'pe* 
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ttt Saint* Geojge. Conune il n'étoit pas 
fort bon écuyct , de qu'il ne s'ccoit pas pté-' 
paré à mo4itrc£ fa difpofition devant tant 
de monde, il s'en acquitta de fortmauvaife 
grâce , le cheval étant anfii haut de ïambes 
qu'il en ëtoit court. Il fe guinda pourtant 
vaillamment fut rétrier, 8c porta la jambe 
droite de l'autre côté de la fcUe ; mais les 
fangles qui étoient un peu lâches , nuifi* 
rent beaucoup au petit homme $ car ki 
felle tonma fur le cheval quand il penfa 
monter deflus. Tout alloit pourtant afles 
bien (ufques-là ; mais la maudite carabine 
qu'il pottoit en bandoulière , de qui lui 
pendoit au cou comme un collier , s'étoit 
mife roalheureufcmcnt entre Tes ïambes , 
fans qu'il s'en apper^àt ; tellement qu'il 
s'en falloir beaucoup que Ton cul ne tou- 
chât au fiege de ta fclle , qui n'étoit pas 
fort rafe , & que la carabine traverfoit 
depuis le pommeau lufqu'à la croupière. 
Ainfi il ne fe trouva pas à Ton aife , U ne 
put pas feulement toucher les étiieis du 
bout du pied. Là-delfus , les éperons qui 
armoient fes jambes courtes, fe firent fen« 
tir au cheval en un entjioit oi!» jamais épe* 

Yiij 
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son n'avèît tducbé. Cela. le fit partir plus 
gaîment qu'il n'écoit nécelTaire à un petit 
homme qui ne pofoit que fur une carabine. 
Il ferra les jambes ; le cheval leva le der- 
rière , te Ragotin ^ fuivant la psnte natu- 
relle des corps pefans , fe trouva fur le cou 
du cheval , fie s'y froiifa le nez , le cheval 
ayant levé la tête , pour une furleufe fac- 
cadeque i'imprudcnt lui donna : mais pen- 
fant réparer fa faute , il lui rendit la bride, 
le cheviil en fautai ce qui fit franchir au 
cul du patient toute l'étendue de la fellc » 
fie le mit fur la croupe , toujours la.cara* 
bine entre les jambes. Le cheval , qui n*é- 
toit pas accoutumé d'y porter quelque 
chofe ., iSt une croupade qui remit Ragotin 
en feile. Le méchant écuyer reiferra les 
fambes , fie le cheval releva le cul encore 
plus fort i- fie alors le malheureux fc trouva 
le pommeau entre les fciTes , où nous le 
laifTerons comme fur un pivot, pour nous 
repofer un peu j car» fur mon honneur , 
cette defcriptibn m'a plus coûté que tout 
le rede du livre , fie encore n'en fuis-jc pas 
trop fgtisfait. 
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Le plus court du.présent livre. 

Suite du tFébuchtTnent de- Ragotin j & 
• quelque ckofe defemUable qui arriva, 
k Roque&rune, 

j^OUS avons laiiTé Ragotin affis fui le 
pommeau d'une fcUe » fort empêché de fa 
contenance , & foit en peine de -ce qui 
arrÎTeroit de loi. Je ne crois pas que dç-^ 
funt Phaéton , de malheureufc mëmoifc , 
ait été plus empêché . après les quatre che- 
vaux fougueux de Ton- père > que le fut 
alors notre petit avocat fur un cheval dpu^ 
comme un âne ; & s'il ne lui en coûta pas 
la vie , comme à ce fameux téméraire , i^ 
s'en faut prendre à la foMune , fur les ca- 
prices de laquelle j'aufois un beau champ 
pour m*étendre , il |e n'étois obligé , en 
confcience , de le tirer virement du péril 
où il fe trouve ; car nous en aurons beau- 
coup à faire > taadis que noue tioupe co- 
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miqne fesa dans, la Tille 4^ Man^s. Auâl^ 
t6tqae rinfortuné Ragodn ne fe fentit 
qu'un pommeau de fcOe entte les deux 
parties de Ton corps , qui ëtoient les .plus 
charnues « &'fttrlerqueUcs il avoit accou- 
tumé de s'aiTeoir , comme font tous les 
autres animaux raifonnables i je veux dire 
qu'anfli - tôt qu'il fe fentit n'être aflis que 
fur fort peu de chofe , il quitta la bride 
en homme de jugement , & fe prit aux 
crins du cheval qUi fe mit auifi-tôtà courre. 
Là-deiTus , la carabine tira i Ragotin crut 
en avoir au travers du corps : fon cheVal 
crut la même chofe , & broncha fi rude- 
ment , que Ragotin en perdit le pommeati 
qui lui fervoit de fiege i tellement qu'il 
fe pendit quelque tems aux crins do che« 
val , un pied accroché pat fon éperon à la 
felle , Se l'autre pied Se le refte du corps , 
attendant le décrochement de ce .pied ac- 
croché , pour donner en terre , de com<*^ 
pagnie avec la carabine , l'épée , le bau- 
drier & la bandoulière^ Bnfin le pied f« 
décrocha , Ces mains lâchèrent le crin ,'& 
il fallut tomber ; ce qu'il fit bien plus 
«Miroitement qu'il n'^YQît moiuéf T^^tjççl^ 
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.fcrpafla l la vue tieV cardTes , qui s'^toiéiit 
arrêta pour 1c fccourir , ou plutôt poue 
en avoir le plaifir. Il pefta contre le che- 
yM , qui ne bra<f!à pas depuis fa chute ; 
,2c , pour.Ie confôler , on le reçut dansTua 
des CdrofTes enla place du-poëte , qui fut. 
bien aife d*étre à theval pour galantifer à 
la portière ot éfoiY' Ineasilla. Ragotin lu! 
réfîgna Vépée Se Parme 11 -feu , qu'il, fe mit 
fat le corps d'ane façon toute mahiale. Il 
alongea les étriers , ajuftala bride*, 8c fe 
^tit fans doute mieux que Ragotin à mon- 
ter fur fa bête. Mais il y avoir quelque 
fort |etré fur ce malencontreux animal , la 
felle mal fangléfe tourna comme à Ragtf* 
tin ; 6c ce qui attachoir fes châuiTes s'^rant 
rompu , le cheval l'emporta quelque tems 
le pied dans l'étrier , Tautre fervant de 
cinquième jambe au cheval , 6c les parties 
de derrière du citoyen du PamalTe fort tK- 
pofées aux yeux des aflîftans , Ces chauifes 
lui étant tombées fur les jarrets. L'acci- 
dent de Ragotin n'avoit fait rire peifonne , 
à caufe de la peur qu*on avoit eue qu'il 
ne fe bleiHit j mais celui de Roquebrune 
fut accompagné de grands éclats, de xifée 
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^PC Ton £t dans les «j^/Ics.. Les cochen 
^a ariêtexeiit leurs chevaux pour zûe leui 
faoul I le tous les fpeâateuis fixent noe 
grande huée apiès Hoquebiune , au broiç 
de laquelle il fe fauva dans ifnc maîToB , 
laiiTaiu le cheval fui fa bonne foi s mais il 
fin ttfa mal , cai il &'tn letooroa vexs la 
yille* Ragoiin ,, <)ui eu^ peur, d'avoir à le 
payer , fe fit dcCceadze de catoiTp , 8c alla 
après j & le poëce , qui avoit recouvert 
ffs poftétieaics , rentra dans vn des ca- 
zoiTes fort erobairaiTé , ^ embarraiTant les 
autres de T^i^uipage dp guerre de Rago- 
^ , (|ui eut encore cette troifieme difgrace 
devant fa maîtrçfle , p^r où nou^ finicoiifi 
fe viiigticmç ciiapiuçi» . 
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CHAPITRE XXL 

Qni peut-être ne fira pas trouvé fort 
divenzffant. 

Les comédkns farent fort bien reçus do 
Inatire de h matfoo , qui éték honnête 
iummie ^ 0c des plos^ confîdérés do pays. 
tki tear d^na d«ta chambres posr mettre 
Icart hardes, de pour fe préparer en Hbertd 
àla eoBbédit , ^ui fut remife à la nuit» 
On 1er fit auli diner en particulier i & » 
après dhier , cet» qui toiiiittrent ft pr<^ 
talenjer entent à choîfir d'un grand bols It 
4l'an beau lardi». Un jeune confeiller du 
parlement 6t Rennes , proche parent dn 
flialtie de la maifen , aecofta nos eom^ 
dlins , & s'arrèitf à faire converfation avec 
eux , ayant reconnu que le Deftin avoit 
de l'efprit , fie q|tteles com^iennes , outre 
qu'elles étoient Ibrt belles , dfotent capâK 
blés de dire antre chofe que des vers ap- 
pris par coeur. On parla des chofes dont 
Ton parle d'ordinaire avec des comédiens^ 
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des pièces de théâtre , & de ceux qui Ici 
font. Ce jetine confeiller dit entre autres 
choGes , que les fojets'cDnniis dont on pou- 
voir faire des pièces régulières , avoleat 
tous été mis en Qellvre^j que Thiûoire étoit 
épuifée ; & qae4'on fetoit réduit à la £a 
sk fe difpenfer de la règle des vingt- quatre 
heures ; que le peuple -fie la plusgeande 
partie du monde ne favoient point à quoi 
étoient bonnes les règles féveres du théâ* 
ire i que Ton prenoit plus deplaifir à voti 
fcptérentet les cbofes , qu*à ouït des ré- 
cits; 2c , cela.étaut» quSe Ton pounoit faicr 
xles pièces qui feroient. fort bien reçues » 
Xàns tomber 'dans ' l'extravagance des Ef- 
fagnols , & fans fe. gêner par la rigueuc 
<ies règles d'Art(^ote. Pe U comédie « 
on vint à parler de.sromv)<. LeconfeiUec 
dit qu'il n*y avoiç rien de plus divec- 
tiiTant que quelque» irpmansi modernes ; 
que les François feuU en favoient faire 
-de bons s & que les.E(^npIs avoient le 
fecret de fiùrejde petites: .hi&oires qu'ik 
-appellent nouvelles,, qiùf^vt bien plus à 
notre ufage » & plus itloa la portée <de 
'«l'humanité «qucccs hérps imaginaires <U 

Tantiquité , 
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l'antiquité , qui font quelquefois incom« 
modes à force d'être trop honnêtes gens. 
£nfin , que les exemples imitables Soient 
pour le moins d'aulfî grande utilité que 
ceux que l'on avoir prefque peine à con- 
cevoir ; 8c il conclut que û l'on faifoit des 
nouvelles en François auifi-bien faites que 
quelques-unes de celles de Michel de Cer- 
vantes , elles auroicnt cours autant que les 
tomans héroïques. Roquebrune ne fut pas 
de cet avis. Il dit fort abfolument qu'il 
s'y avoit point de plaifîr à lire des romans , 
s'ils n'étoientcorapofés d'aventures de prin* 
ces , de encore de grands princes ; & que 
par cette raifon-là l'Aftrée ne lui avoit plu 
qu'en quelques endroits. Et dans quelles 
kiftoires trouveroit • on afiez de rois fie 
d'empereurs pour vous faire des romans 
nouveaux , lui repartit le confeiller ? Il en 
faudroit faire , dit Roquebrune , comme 
dans les romans cout-à-fait fabuleux , 8ê 
qui n'ont aucun fenrdemenrdansrhifteire. 
Je vois bien » repanh le confeiller , que 
le livre de dom Quichotte n'eft pas trop 
bien avec vons, Ceft le plus fot livre que 
l'aie jamais «u, c^cii Roquebrune , quoi* 
Tome /. Z 
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<|u'il ptatfe à quantité de gens d'erptir. 
Prenez garde » dit le Deftin , qu'il ne 
vont déplaife par votre faute , plutôt que 
par la fienne. Roquebrnne a*eùt pas man* 
que de repartie , s'il eût ouï ce qu*«voit 
dit le Deftin , mais il étott occupé à con- 
ter Tes prouefles à quelques dames qui 
s'étoieAt approchées des comédiennes , 
auxquelles il ne ptomettoit pas moins que 
de.faire un roman en cinq parties^ chacuoe 
de dix volumes , qui etfaceroit les Ca(^ 
fandxe , Cléopâtre » Polexandte U Cynis , 
quoique ce dernier ait le furnom de grand 
âuffi-bien que le lits de Pepiu. Cependant 
le coniêillec diToit à Deftin de aux comé- 
diennes , qu'il avoir elTayé de faire des 
souvelles à rimitation dès Efpagnols i Se 
(|tt'tl leur en vofdoit communiquer quel- 
ques-unes. ItaesiUa ^rit la* parole , & die 
en François » qui tcooit plus du gaTcon que 
de TeCpagnol , que fon premier mari avoit 
eu la réputation de bien écrire dans la couc 
d'ETpagiie ; qu'il av«it cempofé quantité 
de i^oHvelles , qui y avoicnf été bien re- 
mues i H qu'elle en av^oit encore d'écrites 
î 4a«)ain » qui <é«flii»icnten âançois û 
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ttit% étoient bien traduites. Le confciUef 
étoit fort curieux de cette forte de livres^ 
Il témoigna à rEfpagnole qu'elle lui feioit 
un extrême plaifît de lui en donner la lec* 
ture, ce qu'elle lui accorda fort civiU-T 
ment i U même > ajouta-t- elle , je penf^ 
en favotr autant que peifoniie du monde i 
Êc connue quelques femmes de iiotre nar 
tion fe mêlent d'eu faire , & des vert 
suffi , j'ai voulu TeiTayet comme les autres » 
& je vous en puis montrer quelques-une« 
de ma façon. Roquebrunc s'otfrit têmêral-i 
f ement , félon fa coutume , à les mettre 
en françois. Inczilla , qui étoit peut - être 
la plus déliée EfpagnQlc qui jamais ^k 
paiTé les Pyrénées pour venir en France » 
lui répondit que ce n'étoit pas alTcz de bien 
favoir le françoi», qu^il falloir favoir ég^ 
lement Tefpagnol » & qu'elle ne fcroit 
point difficulté de lui donner fes nouvelles 
à traduiie , quand die faurQit afifc^ ds 
françois pour juger s'il en étoit capable. La 
Rancune , qui n*avoit point encore parlé , 
dit qu'il n'en falloit pas douter , puifqu'il 
avoit été^corrcftcur d'imprimerie. Il n*eut 
pas plutôt lâché la parole , qu'il fe reiTou- 

Zij 
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vhit qire Roquebrune luiavoit prêt^ de 
l'argent. Il ne le poulTa donc point félon 
fft coutume , le voyant d^fa tout défiait de 
ce qu'il avott dit, & avenant avec grande 
confufion , qu'il avoit vétitablement cor- 
rigé Quelque tems chez les imprimeurs ; 
mais que ce n^avoit été que Tes propres 
ouvrages. * Mademoifelle de r£totlc dit 
alors i la dosa Inczilla , que paifqu'elle 
favoit tant d'hifteriettes , qu'elle Timpor- 
tuneroit fouvent de lui en conter. L'Efpa* 
gnôle s'y offrit à l'heure même. On la prit 
au )not : tous ceux de la compagnie fe mi- 
rent à l'entour d'elle i & alors elle com- 
inen^'une hiftoirc , non pas du tout dans 
Ui termes que vous l'allez lire dans le 
fuivant chapitre , mais pourtant afles in- 
telligiblement pour faire voir qu'elle avoit 
bien de l'efprit en efpagnoi , puifqu'elle 
en faifott beaucoup paroitre en une langue 
dont elle ne favoit pas les beautés. 
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CHAPITRE XXIL 

« « • » 

A Trompeur 9 Trompeur & demi. 

Une feune énnt de Tolède , nommée 
Viâoria , de rtocienoe fflaifon de Porto- 
' Carreo, s'étoit fetixée en une maifon qu'elle 
avoit fur les bords du Tage , à demi-lieue 
de Tolède , en l'abfence de Ton Irere ,, 
qui ëtoit eapitaine de cavalerie dans les 
Bays-Bas. Elle ëtoit demeurée veuve , à 
r&ge de dix - fept ans , d'un vieux gentil* 
homme qui sVcoit enrichi aux Indes , &. 
4}ui s'étont perdu en mer fix mois aftfèf 
ion mariage « avoir laifle beaucoup de bicft. 
à fa femme* Cette belle veuve » depuis la. 
mort de fop mari , s'^oit retirée auprès de 
fon frère » & y avoit vécu d'une façon £k 
approQvée de tout le monde , qu'à l'âge de 
vingt ans les mères la propofoitflt à leur» 
filles comme un exemple s les maris à leurs 
femmes » & les galans à leuts defirs » 
comme une conquête digne de leur mé-* 
lite : mais fi fa vie retirée avoit refroidi 
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Tâmour de plufievrs ,.elle avoit d'an antre 
côté augmente Teftime que tout le monde 
avMt pour elle. Elle goûtoît en liberté los 
plaifirs de la campagne dans cette mairon 
des champs , quand un matin* fes bergers 
lui amenèrent deux hommes qu'ils avoienc 
trouvés dépouillés de totti leurs habits , Se 
attachés à des arbres oit ils avoient palTé 
la nuit. On leur avoit donné à chacun 
une méchante cape de berger pour fe cou- 
viir i ^ ce fur en ce bel éqnipage-U qu'ils 
parurent devant la belle Viâorla. La pau^ 
vreté de leut habit ne lui cacha pas la xiche 
mine du plus |eune > qui lui fit un com- 
pliment en honnête homme , 6c lui dit 
qu'il 'étoit un gentilhomme de Cordoue» 
appelle dom Lopez de-Gongor»i qu'il 
venoit de Séville -, & qu'allant à Madrid 
pour des affaires d'importance , &. s'étant 
amufé à jouer k une demi^journée de To-> 
Icde , où il fivoit dîné le jour auparavant » . 
la nuit Tavoit furpris ; qu'il s'étoit en- 
dormi & Ton valet aufS , en attendant au 
muletier qui étoit demeuré dertiere » £c 
que dc$ voleurs , l'ayant trouvé comme il 
doimolt , ravoient lié à un aibie , ^ fou 
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v«let aofll » aptes les avoîc dépoaîllés {uf- 
^n^àla chemife. Viâoiia ne douta point 
d< la vérité de Tes paroles ; fa bonne mine' 
parloit en fa buveur, & il y avoit toujoucs' 
de I9 générofité à fecoaiix un étrteget» 
xéduit à «ne fi flcheufe néceffité. Il fe 
xencontra hcureuferaent que parmi leshar-: 
des que Ton frefe lui avoit laiiTées en 
gatdc « il y avoit quelques habits 1 car le* 
Efpagnols .ne quittent point Itfurs vieux 
habits pour l'amais , quand ils en prennenjL 
de ncnfs« On «hoîfit le plus beau > êe le 
mieux fait à la taille du maître $ 0c le valet 
fut auifi revêtu de ce qu'on put trouvez 
fur le champ de- plus propre pour Jjii» 
L'heure du diner étant venue , cet étran- 
ger , que Viâoria fit manger à fa table , 
parut à fes yeux fi bien fait , & l'entretint 
avec tant d'efprit » qu'elle crut que yaifif- 
tance qu'elle lui tendoit ne pouvoit être 
mieux employée. Ils furent enfemble le 
lefte du jour , & fe plurent tellement l'un 
à l'autre , que la nuit même ils en dor* 
mitent moins qu'ils n'avoicnt- accoutumé. 
L'étranger voulut envoyer fon valet à Ma- 
drid qvcfii de Targeat , & faire faire dca 
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habttf , oa da moins il en ût femblant. Lt 
belle veuve ne le voulat pss permettre , & 
loi en promit pour achever Ton voyage. Il 
loi parla d'amour dès le four même , 8c 
die l'éconta iiivofablement. Enfin , en 
quinze joun , la commodité du lieu , le 
mérite égal en ces deux jenncs-perfonBes , 
quantité' de fctmeris d'un côté , trop de 
f^anchife &' de crédulité de l'autre t une 
promelft de mariage offerte ; & la foi ré- 
ciproqueoiant donnée en préfence d'un 
vieil écuyec 6c d'une fuivanté de Yiâo- 
ria , lui' firent fùtt une faute dont jamais 
on ne reôr crue capable , & mirent ce 
bknhenreus étranger cn.po£rcfifion de la 
plus bette dame de Tolède. Huit l'ov» 
durant , ce ne fut que feux fie fiammes 
entre les jeunes amans. Il failm fc féparcr i 
ce ne furent que larmes. Viûoria eàt eu 
droit de le retenir ; maiisr l'étranger lui 
ayant fait valoir qu'il laiflott perdre une 
affaire de grande imponance peur l'amour 
d'elle, lui proteftant que le gain qu'il 
avoit'fait de Ton cœur, lui faifoit négliger 
celui d'un procès qu'il avoit à Madrid , fie 
même Tes prétentions de la cour i elle fiit 
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la première à hâter Ton dépan* ne l'aimant 
pas aflez aveuglement poui préférer le 
plai£r d'être avec lui , à Ton. avancement. 
Elle fit faire des habits ) Tolède poar lui 
& pour Ton valet , 5c lui donna de l'argent 
autant qu'il en voulut. Il partit pour.Ma- 
dtid , monté fur une bonne mule , & Ton 
valet fur une autre , la pauvre dame vé- 
ritablement accablée de douleur quand il 
partit j & lui , s'il ne fut pas beaucoup af- 
fligé , le contrefaifant avec la plus grande 
hypocrifîe du monde. Le jour même qu'il 
partit , une fervante , faifant la chambre 
où il avoit cdnché » trouva une boite de 
portrait enveloppée dans une lettre. Elle 
porta le tour à fa maîtrefTe , qui vit dans 
la botte un vifage parfaitement beau , Se 
fort fcune , & lut dans la lettre ces pa« 
loles , ou d'autres qui vouloicnt dire la 
même chofe : 

^Monsieur mon cousin , 

• Je vous^xnxoje le portrait de la belle 
s> Blviy de Silva. Quand vous la verrez » 
^ TOUS la tfouveicz encore plus belle que 
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Klepeiaucne l'a fu faire. Don Pedro 
» de Silva , fon pcic , vous attend avec 
»> impatience. Les articles de votre ma- 
■» liage font tels que vous les avez fou- 
tt haités & ils vous foût fon avantageux , 
j» à ce qu'il me femble. Tout cela vaut 
M bien la peine ^ue vous hâtiez votre 
» voyage, » , 

De Madrid» ce, &f. 

Don Antoine de Ribeha. 

La lettre s'adrcffoit l Fernand de Rî- 
bcra à Se ville. Reprëfentez-vous , je vous 
prie, l'étonncmcnt de Viôoria àla leôurc 
d'une telle lettre , qui , félon toutes les 
apparences du monde y ne pouvoir être 
Petite à un autre qu'à fon Lopes de Gon- 
gora. Elle voyoit , mais trop tard , que 
cet étranger qu'elle ayoit fi fort oblige , 
& fi vite , lui avoit dcguifé fon nom^ ëc , 
par ce déguifemcnt-U , clic devoir être 
toute aifurée de fon infidélité, La beauté 
de la dame du portrait ne la devoir pas 
moins metue en peine i & ce martre 
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dont les articles étoiest dcja paifës , ache* 
voit de la dércfpérer* Jamais perfonne ne 
s'affligea tant j Tes foupirs lapenfcrent ruf> 
fbquci : elle pleura lufqu'à s'en faire du mal 
à la tête. Miférable que je fuis! difoit- elle 
quelquefois en elle-même , 6c quelquefois 
auflî devant Ton vieil ëcnyer & fa fuivantc , 
qui avoient été témoins de foii mariage* 
Ai-je été û long- tems fage pour faire une 
faute irréparable 2 & devois-je refufer tant 
de peifonnes de condition de ma connoif- 
fancc , qui fe fulTent eftimés heureux de 
me pofTédet , pour me donner à un in- 
connu , qui Ce moqué peut - être de moi 
après m'avoir rendue raalheureufe pour 
toute ma vie. Que dirat-on dans Tolède t 
& que dira -> t - on dans toute rEfpagne ?• 
Un jeune homme lâcke & trompeur fera- 
t-il difcret i Devois-je lui témoigner que 
je l'aimois , devant que de favoir fi j'en 
étois aimée ! M'auroit-il cache Ton nom » 
s'il aroit été fincere ) H dois - je efpérer 
après cela qu'il cache les avantages qu'il 
a. fur moi i Que ne fera point mon frète 
contre moi, après ce que j'ai fait moi-^ 
même ^ & de quoi liu feit rhoAA^iu qu'il- y 
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acquiert en Fhndte , tandis que je le dési* 
konore en Efpagne î Non , non , Vié^o" 
lia 9 il faut tout entreprendre , puifque 
nous avons tout oublié ; mais devant que 
d'en venir à ia vengeance & aux derniers 
zcmedes , il faut effaycr de gagner par 
adrefle ce que nous avons mal confervé 
par imprudence. Il fera toujours aiTezà 
tems de fe perdre , quand il n'y aura çlus 
lien à efpërer. Vidoria avoit l'efprit bien 
£ott , d'être capable de prendre û-tôt une 
bonne réfolution dans une fi mauvaife af- 
faire. Son vieil écuyer & fa fuivante la 
voulurent confeiller. Ellekur dit qu'elle 
favoir bien tout ce qu^on lui pouvoit dire i 
mais qu'il n'étoit plus queftion que d*agir. 
Dès le jour même , un chariot fie une 
charette furent chargés de meubles & de 
tapiiTeries i fie Viâoria faifant courir le 
bruit parmi fcs domeftiqncs^ qu'il fâlloit 
qu'elle allât à la cour pour les aÂaires pref- 
fantes de Ton freré , elle monta en carolTe 
ayec Ton écuyer fie fa fuivante , prit le 
chemin de Madrid , fie fe fit fuivre par 
fo» bagage. Auffî-tôt qu'elle y fat arrivée, 
elle l'ittforma du logis de don Pedro de 

Silva j 
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SilYa $ l'ayant appris « elle en loua un dans 
le même quartier. Son vieil écuyer avoit 
nom Rodrigue Santillane $ il avoit été 
nourri jeune par le père de Viâoria t & 
il aimoit fa maîtreiTc comme fi elle eût 
été fa fille. Ayant force d'habitudes tlan^ 
Madrid , ou il avoit paifé fa jeuneife » il. 
fut en peu de tems que la fille de don Pedro 
<le 6ilva fe marioit à un gentilhomme de. 
Séville 1 qu*on appelloit Fernand de Ri-^ 
beraj qu'un de Ces eoufîns , de même 
nom que lui , avoit fait ce mariage i 6c 
que don Pedro fongeoit déjà aux perfon- 
nés qu'il mettroit auprès de fa fille. Dès le 
lendemain , Rodrigue Santillane , honnê^. 
tement vêtu , Viâoria , habillée en veuve 
de médiocre condition , & Béatrix fa fui- 
vante , faifant le perfonnage de fa belle- 
mere , femme de Rodrigue , allèrent chez 
don Pedro , & demandèrent à lui parler. 
Don Pedro les reçut fort civilement i fie. 
Rodrigue lui dit avec beaucoup d'afiurance , 
qu'il étoit un pauvre gentilhomme des mon- 
tagnes de Tolède i qu'il avoit eu unç fille 
unique de fa première femme , qui étoit. 
Viâoria, dohtle raaci étoit mortdepuis peu. 
Tome /« ' A a 
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à Séville , oh il demeoroit ; & que voyant 
ià fille veuve avec peu dé bien , il l'avoit 
amenée à la cour pour lut chercher condi- 
tion.- Qu'ayant ouï parler 4e lui , fie de fa 
fille qu'il étoit prêt de marier ,. il avoit cru 
lui faire plaifir en lui venant offrir une jeune 
Teuve , très-propre à fcrvir de douegna à 
b nouvelle mariée , & ajouta que le mé- 
rite de fa fille le rendoit hardi à la lui of- 
ftir , 8c qu'il en feroit ponr le moins auffî 
làtisfait , qu'il l'avoit pu être de fa bonne 
miné. Devant que d'aller plus avant , il 
faut que j'apprenne à ttux qui ne le fa- 
vent pas , que les dames en Efpagne ont 
des douegnas auprès d'elles , 6c ces doue- 
gnas font à-peu- près la même chofe que 
lés gouvernantes ou dames d'honneur que 
nions voyons auprès dts femmes de grande 
condition. Il faut que je dife encore que 
ces douegnas , ou douegnes , font animaux 
rigidesSc f&cheux , aufli redoutés pour le 
moins que les belles - mères. Rodrigue 
joua fi bien fon perfonnage , Ôc Viftoria » 
belle comme elle étoit , parut en fon habit 
ample , fi agréable , 8c de fi bon augure 
MX yeax de don Pcdi o de Silva , qu'il la 
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rectnt l Vhente m^mi^ .pow fa fille. Ilo^iit 
même à Rodrigue & à fa femme place dan* 
fa maifon. Rodrigue s'en ezcufa , & lui 
dit qu'il avoir cjuelques rairons poux ae re? 
eevotr pas l'hoimeiw qu'il lui vouloir faire $ 
mats que logeant dans le même quartier ^ 
il feroit prêt à lui rçitdre fervice toutes les 
ibis qu'il le voudroit employer. Voilà donc 
Viâocia dans la maifoiD de don Pedro « 
fort aimée dé lui & de fa fille £lvire , £c 
fort enviée de tou&les valets. Don Antoine 
de Ribera, qui avoir fait le maiiage.de 
{on infidèle coufin avec la. fille de don 
Pedro de Silva , lui venott fouvem dire 
que fon coufin étoit en chemin , & qu'il 
lui avoit écrit en partant de Séville 3 ôc ccr 
pendant ce confia 'ne venoit point ; celaie 
mettoit bien en peine. Don Pedro fie ik 
fille ne favoleat qu'en penfer , & Viâdrii 
y prenoit encore plus de part. Don Fernand 
n'avoit garde de venir, û vite. . Le. tant 
même qu'il partit de ches Viâoria y DieU 
k punit de fa perfi<fii:..£n arrivant à^IUefn 
cas , un. chien qui foftit d'une maifon sk 
l'improvifte , fit peuc ï fon mulet !,;qullUI 
ftoiffa une jambe câ&ire une muraille , êe 
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•le {eu'por terre. Don Femand fe démît ane 
cilifit , & fe trouva fi mal de fa chute y qu'il 
«e put palTer outre. Il fut fept ou huit 
jours entre tes main« des médecins flc chi- 
curgiens du pays , qirî n'étoient pas des 
meilleurs i & fon mai devenant tous les 
fours plus dafigereaz , il fit favoir à fon 
toufîn fon infortune > & le pria de lui en- 
voyer un brancard. A cette Bouvelle on 
s'affligea de fa chute, & on fe réjouit de 
'€t que Ton fàvoit enfin xe qu'il étoit deve- 
nu. Viâoria , qui Taimoit encore , en fîit 
Ibit inquiète. Don Antoise envoya quérir 
don Fernand ; il fut amené ^ Madrid , où 
tandis que l*on fit de$ habits pour lui , 6e. 
pour fon train , qui fut fort magnifique 
( car il croît atné de. fa maifon 6c fort 
Âche ) , les chirurgiens de Madrid » plus 
iMbile» que ceux d'IUefcas , le guérirent 
pSEifaitement. Dofi Pedro de Silva , fc fa 
fille £lvire » furentraveitis du jour que don 
Antoise de Ribeta leur devoir amener fon 
•<ni0n don Fernand. H y a apparence que 
la Jeune Elvire ne fe itéfligea pas , 8c que 
Viâoria lie fut pas fatta émotion : elle vit 
infidèle paré comme un nouveau 
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mnié ; & s'il lui «voit plu mal vêtu , et 
mal en ordre, dfas le. trouva rhommc du 
mottOe de la iileilleiire mine en fes hâbifi 
de noces. Don pedrô n'en fut pas moini 
fatisÊiiti &.f»fiHe db été bien difficile , û 
elle y eût trouvé «quelque chofe ï redire; 
Tons les- domeftiqucs regardèrent le fer- 
viteut de leiwr ymme maîtreflc , de toute 
la grandeur de leurs yeux , & tout le 
monde de la malfon en eut le cœur épa- 
noui, à U réfervetieyiadria , qui -fans. 
doute l'eût bien fetré. Don Femaud fut 
charmé de la beauté d'£lvire , Se avoua à 
fon coufin qu'elle étoit encore plus belle 
que fon* portrait. Il lui fit Tes premiers 
compliment en homme d'efprit ^ & , par- 
lant à elle 9c l fon père , s'abftint le ptus^ 
qu'il put de toutes les fottifes que dit 
ordinairement « à un beau-pere & à une 
piaîtreiTe , ui) homme qui demande k fe 
marier. Don Pedro de Silva s'enferma dans 
un cabinet avec les deux confins & avec 
un homme d'affaires , pour ajouter quel-* 
que chofe qui manquoit aux articles. Ce* 
pendant £lviie demeura dans la chambre 
envixoonée de toutes fça femmes , qui fe . 
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réjouiflçtent devant clic de U bonne mine 
4e Ton fervitenr. La feole- Viâorta de- 
mcttxa froide & rértcufe dans les empor« 
temeos des aaties. Ehrice le remarqua , 0c 
la tira à part » pont hit dite qo'dlè s'icon* 
noit de ce qu'elle ne lui dtfoit rien de 
riieureux choix que. Ton père avoir fait 
d'un gendre qui paroiflbit avoir tant de 
mërire i & a>oau ^ qu'an moins par flat- 
teire ou pat civilité , elle lui en devoir 
dire quelque chofe^ Madame , lui dit Vic- 
toria , ce qui paroît de votre ferviteur eft 
fi fort à Ton avantage , qu'il n'eft point 
aéceflaîte de vous le loner. Ma froideur 
que vous avez remarquée , ne vient 
peint d'indifférence i fie l'e ferois indigne 
des bontés que vous avez pour moi , â |e 
ne prenois part en tout ce qui vous touche. 
Je me ferois donc réjouie de, votre mariage 
au(fi-bien que les autres , fi Je connolffois 
moins celui qui doit être votre mari. Le 
mien étoit de Séville , H fa maifen n'é- 
toit pu éloignée de celle du père de votre 
ferviteur. U eft de bonne maifon , il ell 
riche , il cft bien fait , 6c Je veux croire 
qu'a a de l'efprir ; enfin il eft digne de 
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▼on» i anis irons m^titeï V^Seàlùh tonte 
cnticied'uiiihoinme , & il ne Vtw^" pent 
donncrce'^'il n'a pas. Je m'empâchetois 
bien ik} vo«s dire des chiofes t^m peuvent 
vous déplaiie 3 nais je «e m^acqutttefoii 
pas de loutre, i^uc j^ vous^ dois , fi je fit 
vous découyiofts tout ce que je fats de doa 
FeniMid , en une afiFaire d^ô& dépend 
le bonheur on le malheur de votre viCé 
Elvire. âii- fort étonnée de ce <]iiê lui dît 
fa goorcrnante i elle la piia de ne dilFé« 
jrer pas datvantage k lai éciaircit les doutes 
qu'elle lui «voit mis dans refprtt. Viâoria 
lui dit que cela ne fe pouvoit dite devant 
£c8 fervantes , ni en peu de paroles. El* 
▼ire feignit d'avoir affaire en fa chambre, 
ch Viftoria lui dit , auffi - tôt qu^ellc fc 
Tit feule avec elle , queFeinand de Ribera 
étoit amoureux l Séville d'une Lucrèce 
de Monfalve , demoifelle fon aimable , 
quoique fort pauvre 3 qu'il en avoir trois 
enfans fous promeife de mariage j que du 
* vivant du père de Ribera , la chofe avoir 
été tenue fectete i & qu'après fa mort , 
Lucrèce lui ayant demandjé raccoropliffe* 
ment de fa pçomeffe , il s'étoit extrême- 
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ment f efroidi i qu'elle avott tcmàs: cette 
affaire etur^ les s&ain^ de deiuL. gentils- 
hommes (je fe» païens ^ que cela^voit fait 
grand éclat dans SéviUe ; éc qiie doa 
Fexnand 9*çt\ étojir abfeulé ^«elque tems , 
par le ponCeU deifes smis » poutxfitec les 
parens de>Gettej Jvucccce.> qui Je chec^ 
choicfit p^i'tout pour le^tiier. £llb «joata 
que raâfajre «toit en cet eut - U , quand 
elle qoitta Séville , il y avoit un mois j Sc 
que le bruit couroit en rnême tems que 
don Fernand alloit fe markc à Madrid. 
Ëivire ne. put s'empêcher de M demandes 
û cette Lucsece écoit fort belle $ Yiiloria 
Ivti dit qu'il ne lui manquoit que du bien » 
^ la laifia fort rêveufe , de faifant defTein 
d'informer promptement Ton peie de ce 
qu'elle venoit d'apprendre. On la vint ap* 
peller en même tems pour revenir trouver 
fon ferviteur , qui avoit achevé avec foa 
père ce qui les avoit fait retirer en parti* 
culier. Elvtre s'y en alla i Se cependant 
Vi&oria demeura dans l'antichambre , ou 
elle vit entrer ce même valet qui accom- 
pagnoit foB infidèle , quand elle le reçut 
fi génércufemeat en fa maifon auprès de 
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Tolède. Ce valet apponoit i Ton maître un 
paquet de lettxes qu'on lui avoit donné à 
la pofte de S^ville. U ne pnt leconnoitre 
Viâoiia » que la coiffure de .veuve avoit 
fort déguifée. Il la pria de le faire parler 
à Ton maitre pour lui donner Tes lettres. 
Elle lut dit qu'il ne lui pourroit parler de 
long-tenu i mais que s'il lui voi^loit confie! 
fon paquet , elle iroit le loi porter quand 
on pourroit parler à lui. Le valet n'en fit 
point de difficulté i 0c lui ayant mis fon 
paquet entre les mains , s'en retourna oà 
il avoit atfaiie. Vlâoria , qui n'avoir rien 
à négliger , monta dans fa chambre , ou-/ 
vxit le paquet , 0c en moins de rien le re- 
ferma , y ajoutant une lettre qu'elle écri- 
vit à la faite.. Cependant les deux confina 
achevèrent leur vifite. Elvire vit le paquet' 
de don Fetnand entre les maFns de fa 
gouvernante , 0c lui demanda ce que c'é-^ 
toit. Vi^bnla lui dit indifféremment , que 
U valet de 4k>n Fcrnand le lui avoit donné 
pour le rendre à Ton maitre, 0e qu'elle 
alloit envoyer après » parce qu^le ne s'é» 
toit ppint tlottvée quand'il étoit (btti. H-' 
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▼ire lui dit qu'il n*y avoit point de danger 
de J 'ouvrir , & qu'on y trouvcroit peut- 
être quelque choie de Taffaire qu'elle lui 
avoit apprife. Viftoria qui ne demandoit 
pas autre chofe , l'ouvrit encore une foîs« 
Elvire en regarda toutes les lettres » & ne 
manqua pas de s'arrêter fur celle qu'elle 
i^it écrite en lettre de femme , qui s'adref- 
foit à Fernand de Ribera à Madrid. Voici 
ce qu'elle y lut : 

B) Y OTSL^ abfence , 8c h nouvelle que 
3} j'ai^apprife que Ton vous marioit à la 
31 cour , vqus feront bientôt perdre une 
9> perfonne qui vous aime plus que fa. vie , 
» fi vous ne venez bientôt k. défabufcr » 
3} fie accqpipUr ce que vous ne pouvez dif- 
» férer , ou lui refufer-, fans une froideur 
33 ou une trahifon maiiifcilç. Si ce que 
3» l'on dit de vous eft véritable » 8( fi vous 
33 ne fongez^ plus que vous ne faites en 
s> moi , U, en nos enfans , an -asoius de- 
33 vriez-vons fonget à votre vie, que mtt 
» ceu%9 fauEont bien> vous faite perdre 
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» quand vous me Tcdaire^ ^ les en piiex » 
s» puifqu'ils ne vous la laiOTcnt qtt*à ma 
» prieie. » 

De S<?!lle. 

Lucrèce de Monsalyb. 

Elvice ne douta plus de tout ce que lui 
avoit dit fa gouvernante , apiès la Icûuie 
de cette lettre. Elle la fit voir à Ton père , 
qui ne put alTez s'étonner qu'un gentil- 
homme de condition fût aiTcz lâche pouc 
manquer de fidélité à une demoifcile qui, 
le valoit bien , de de qui il avoir eu des 
enfans. A l'heure même il alla s'en Infor* 
mer plus amplement d'un gentilhomme de 
Séville de Tes grands amis , par lequel il 
avoir déjà été inftruit du bien & des atfaires 
de don Fcrnand. A peine fut-il fort! , que 
don Fernand vint demander fes lettres , 
(uivi de Ton valet , qui lui avoit dit que la 
gouvernante de fa maitrefie s'étoit chargée 
de les lui rendre. Il trouva £lvire dans 
la falle , & lui dit qu'encore que deux 
vifites lui fuflcnt pardonnables dans les 
termes où il ccoitavec elle > qu'il ne vcnoit 
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pas tant pour la voir » que ponr detiiandet 
fes lettres , que Ton ralet avoit faiffées l 
fa gouvernante. £lvire lui répondit qu'elle 
les lui avoit prifes i qu'elle avoit eu la 
cniiofité d'ouvrir le paquet , ne doutant 
point qu'an homme de fonige n'eût quel- 
que attachement de galanterie dans une 
grande ville comme Séville ; Se que û fa 
curtofité ne l'avoir pas beaucoup rarisfàite, 
qu'elle lui avoitappris en récompenfe , que 
ceux qui fe marioient enfemble > devant 
que de feconnottre, hafardotent beaucoup. 
ÉUe ajouta enfuite qu'elle ne vouloir pas 
lui retarder davantage le plaifir de lire Cet 
lettres ; en achevant Cts paroles , elle lut. 
donna Ton paquet 6c la lettre contrefaite , 
8c lui faifant la révérence , le quitta fans 
attendre fa réponfe. DonFemand demeura 
fort étonné de ce qu'il entendit dire à fa 
maitreife ; il lut la lettre fuppofée , 8c vie 
bien qu'on vouloir troubler (on mariage 
pat une fourbe. Il s'adrefla à Vlâoria qui 
éroit demeurée dans la falle, & lui dir, 
fans s'arrêter beaucoup à Ton vifage , que 
quelque rival , ou quelque perfonne mali- 
cieufe * avoit fuppofé Irlettre qif il venoît 

de 



4el<Ee.. Moi , ane femilte dams SéviUe! 
t'éetla-c-fl tout étonné. Mol, des enfans ! 
Ah! ficea'cftla plus Jmpndente impof- 
nue du monde 9 le veux qu'on me coupe 
btéte. Viax>ria lui dit «funi pouf oit bien 
être innocent ; mais que fa maitcefiê'ne 
fonvoit moins f«îie'que de s'en ^éclaircit , 
9c que très-afTatément le mariage ne paf* 
fbfottpas ouue , que don;Pedro ne.fftftaf- 
iuré pat un gehtiliiomme de Séville , de 
fes amis , qn'il étoit allé cherdier exprès » 
qnecette pcécandue tntrigiietfût roppofée. 
C'ei^^oejqué je fouhaire > lui riépondit don 
Ferriand ; êc sHl y a fentement dans Sé- 
viUe .une .dame qui - ait nom Xuciece de 
M»«ûdve,^Yeux'ne paiTet itjmûspouc 
mi hfnimt d'honneur s & je vous prie » 
«on|intia''t-il', fi voiis êtes bien .dans i'ef> 
prit ri^Ëkire > conmie. je n'en doute pas » 
4e meravottei, afin queLJe.vous4»in|nre 
et me tendre de bons offices. auprès d'cUe. 
Jectois'fanswntté, lui répondit Vifto- 
ttr» qn'elienefeta :pas po|2t un autre ce 
^n^lk nL'anrarefttfé $ mais.fe connbis sufli 
foa'humenr 2 car on ne .Ifapaife pas aifé^ 
jQieotv'^ua&d.cU€fe ccoit défobligée. £t 
Tome /. B b 
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comme tontcf rerpéionce de iria fottAae 
n*t(k fonééc , ^ue far la bonne volonté 
qa'elle a^uz nsoi., je n'irai pas lui maii* 
qncff de compiai(«ice poux en avoii trop 
pour TOUS , 9t iu£at4ct de me mettre mat 
auptèa d'elle » en tâchant de lut ôtec 1« 
mauvaife opûikm qu'elle a de Wotie fincé« 
rite. Je fuis panvit • ajouta - 1 • elle , 8c 
c'efti moi beattooop perdre, que de -ne 
gagner pas. Si ce qu'elle m'a promis pour 
me remarier m'alloit manquer , je ferois 
veuve toare:ma vie , quoique, jeune , com«* 
me je fuis , je puiiTe eàcote.plaire à quel'* 
que honnête homme; mais on dit bien 

vrai » que iâns argent.. Elle alloit 

enfiler un Iqng prône de gouvernant* » cac 
pour la bien contrefaire , il falloif fazlcff 
beaucoup* Mats don Femand lut dit , en 
rintecrompant tHendez-moiie Cervice que 
je vous demande^ ic {e vous mettrai e& 
dtat de vous pouvoir pafier des lécompenfes 
de votre maitreiTe i 8c pour vous montrer , 
ajooca ^ t ».'il ,- que je vous veux donnei 
autre cfaofc qne de» paroles , donBe^^mol 
du papier ft deilencre , 5c je voua ferai 
one promeflc. de «c que yahu- voudati^ 



J«fui «.moi^Mui , lui (Ut UfaalTe gouver* 
99me.*:.lltP9foled'un hcno^tchomm^ fuf* 
fit;; ^maiis Itom vous plffii^e.,. je ii»'(tt vais 
qiiçfU ce qu« voiu demandez. £ile tevint 
%teiÇrcequ*U faUoit pour faite une promeiTe 
4<^pl^9>da<:c|»t nUl^ioiis d'or^ & don Fei-* 
AaA4.ftft:$ gala&t hpirnne , pu. plutôt » il 
fvok la .poâeffîan d'J&lvice leilcmeiit à 
«omr »'/qu'U4ui éatvit fo» aom en blanc 
if^ïk8:\knfif!mk\e de papier, pour robligec 
fv. cette^o;i|îance i le fcrvùde bonne fa- 
çon. Voilà Vii^offia fur les nues i elle pEO«' 
ittit <-4e9 raervwilkfi à doi> Feritand > êc 
loi ^ïtj^vi*xll$ voulortêue la p{ii9 malheu* 
xeufe du monde , û elle n'aljb^t uavaiUei 
en c^t^ affaire , comme pour elle* même i 
libelle -ne f^entpit.pas.il^Qii: F(«tiiaa4 U 
quicu zeœpli.dferpfîrance i.Sc Rodrigue 
SaatiUane , fou écuycf , <)uî pafiÎMt pont 
fon peie « l'étant venu voir , pour appren^ 
dieee qu'elle, avoir avancé. poux fon def- 
fetn , elle .lui en ccndk coj»^ie y Se lui 
montra le blanc figoé , 'dont il loua Dieu 
avec elle , 6e lui fit itmairqtiec que tout 
fttnbioit contribuez ïùl fatisfaâion. Fout 
ne poîMt f esdce de tcms , il a'en retouxna 

Bbif 
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à fou logi» t <\^ ViAoUà avoh lové îis- 
ptès de celui de' don' Pedro , oomme je 
vous ai déji dit'^dt U , il éctiWt dU^fliB 
du feing de "Itoti Fecnaud , une iMomelTe 
demâriagtatteftée de témoins, 8c datée 
du tems que Vtâoria reçut cet inâdde 
dans Ci miifbn'des champs, li'écfîvt^ 
tulfibien qu'hè^mme qui fdt'^ EffagiMT^ 
& avoir fi bien étudié la*^ lettre. <le>4èâ 
Femand fur des vers qu'il avOit écria-^ 
fa main , & qu'il avoit kifTé» à Viftoritf , 
qito -don Fetnand* même s'y fftt trempé; 
Don Pedco der'^lva ne iroava pobt le 
{Gentilhomme qu^ltétoit allé chcrclyetr]M>ot 
ft*jiilbcii»ef<Ui -mariage de don Fetnand; 
il Inilaîâaan'HlIeten Ton logis, 8c revint 
au fien ,-q1 Irfolr même Elvife oifvritfon 
«ttuf d^fjÉigOaycinante , 8e Itei •aflliïi'qto''<ne 
déiqbétiotr pluièt à (un fttt , -que d'é- 
pouièt'iamais don Femand} liii avouant 
de plus , iqu'ellecétoit engagée d'affeftioa 
avec un Dicga de Maradas » il y avoit 
long-tems i qu^'tllç avoit afleé défiiré à 
{où. ftip en-ljôcçant (on indtnmion pout 
luiplaire j &.pairque Dieaavoft petmîi 
que la muavairt foi de don Femand Bx 
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découverte'» qu'elle ctoyoît en lerefufânt 
ob^ic è la volonté divine ,, qui femblDÎt 
ItÛ deftiner un autie époux. Voiu deves 
croire que Vi&oiia fortifia Elviredans Céê 
bonnes réfolutions , 8c ne lui parla pas 
alors félon Tintention de don Fcrnand* 
Don Diego de Maradas » lui dit alors 
Elvire , eft mal fatisfait de. moi , à cauf^ 
que je l'ai quitté pour obéit à noon père { 
mais aulfî-tôt que je le iâvoriferai feule- 
ment d'un regard , je fuis aflurée de U 
faire revenir , quand il fezoit anfiS éloigné 
de moi , que don Fernand i'eft piéfentc- 
ment de fa Lucrèce. £crives-lpi , uiade- 
moifelle , lui dit Viftoria , de je m'offre 
à lui portef votre lettre. Ëlvire fut ravie 
de voir fa gouvernante fi favorable à fes 
deifcins. Elle fit mettre les chevaux au 
caroife pour Viâoria , qui monta dedans 
avec un beau poulet pour «don Diego 5 8c 
«'étant fait defcendre chct fon père Santil- 
lane , renvoya le caroife de fa mahrcife , 
difant au cocher qi^'elJe iroit bien à pied 
où elle vouloit aller. Le bon Santillane 
lui fit voir la promcife de mariage qu'il 
avoit faite ; & elle écrivit aufli-tôt deux 

Bbiij 
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billets, Tan l Diego de Maradas, & l'autre 
i Pedro de Silva , père de fa maîtrefle. Par 
CCS btUets , flgtiés Yiftoria Portocarrero « 
. elle leur cnfeignoit Ton logis , 8c les prioit 
de la rtmit' troiîver poar une affaire qui 
leur étoit d'une grande importance. Tan- 
dis <)uè l'oti porta ces billets à ceux à qui 
ils étotent adreiTés, Vi£h>Tia quitta Ton 
habit /impie de veuve», s*habilla richement, 
fit parohre Ces cheveux , que l'on a alTuré 
avoir été des plus beaux , Se fe coiffa en 
dtme fort galante. Don Diegne de Ma- 
ndas hr^ vint trouver un moment après , 
pour favdir ce que lui vouloit une dame 
dont il n'avoit jamais ouï parler* Elle le 
Kfut fort civilement ^ 5c à peine avoit-il 
pris un fiege auprès d'elle , qu'on vint lui 
dire que Pedro de Silva demandoit ï la 
voir. Elle pria don Diego de fe cacher 
dans (on alcôve , en l'aflurant qu'il lui 
importoit extrêmement d'entendre la con- 
vcrfation qu'elle alloit avoir avec don Pe- 
dro. Il fit fans réfiftance ce que voulut une 
dame fi belle , & de fi bonne mine i 6c 
don Pedro fat introduit dans la chambre 
de Viâoria , qu'il ne put reconnof tre , taat 
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fa coîffiirc <liffétcntc,dc celle qu'elle por- 
toît chez lui , & la rîchefïc de fes habits , 
avoient augmenté fa boniic^ttinc , & chan» 
gé l'ail de fon vifagc. Elle fit aflcoir don 
Pedro en un lieu d'où don Diego pou- 
voit entendre tout ce qu'elle lui difoit , & 
lai parla en ces termes ! Je ctois , mon- 
fieur , que je dois vous apprendre d'abord 
qui je fuis , pour ne ,vous laiiTcr pas plus 
long-tems dans l'impatience où vous de- 
vez être. de le favoir. Je fui» de '^'oledc , 
de la maifon de Portocarreto $ j'ai M 
mariée à feize ans , 8c me fuis trouvée 
veuve fix mois après mon mariage. Mon 
père pôrtoit la croix de Saint - Jacques , 
"^ mon frère eft de l'ordre de Calatrava. 
Don Pedro l'interrompit pour lui dire que 
fon père avoir été de fes intimes amis. Ce 
que vous m'apprenez-Ià me réjouit extrê- 
mement , lui répondit Vi^oria i car j'au- 
sai befoin de beaucoup d'amis dans l'af- 
faire dont j'ai à vous parler. Elle apprit 
enfuite à don Pedro ce qui lui étoit arrivé - 
avec don Fernand , & lui mit entre 
Us mains la promefle qu'avoir contrefaire-. 
SantiUane. Auifi-t6t qu'il l'eut lue , elle 
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leprlt la pacple ,.& lui dit : vous (avez , 
moniîeux , à quoi rhonncui oblige une 
perronne de r^ conditioB. Quand la iaf- 
lice n'e feioit pas de mon côté , mesparens 
H mes amis ont beaucoup de crédit , fie 
font aiTez intéielTés dans mon afiFaixe pour 
la poitet au -plus loin qu'elle puilTe aller. 
J*at ciu > moniieut » que je devois sans 
avcnîz de mes prétentions , afin que vous 
ne pafiîez pas outre dans le mariage d» 
ip^adem^ifelle votre fille s elle mérite 
mieux qu'un homme infidèle ; £c je vous 
crois trop fage pour vous opiniatrer à lui 
donner un mari qu'on lui pourroit difpu- 
ter. Quand il fe/oit un grand d'Efpagne, 
répondit don Pedro, je n'en voudrois point, 
&'il étoitinjuâe i non-feulement il n'épon- 
â fera point ma fille , mais encore je lui dé- 
fendrai ma maifon : Ôc pour vous , mada- 
me , je vous ofiFre ce que j'ai de crédit Se 
d'amis. J'avois déjà été averti qu'il étoit 
homme à prendre ion plaifir par-tout où il 
le trouve , U même de le cherclicz aux 
dépens de fa réputation. Etant de cette 
humeor-là , quand bien il ne feroit pas à 
VQw , il ne fcsoit jamais à na fille , la* 
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quelle» s'il pUit'àDieu ,' ne. manquera 
fniatcteniaii dans la cour d'£rpagnc. Doa 
IDtdso ne demeura pas davanuge, avec Vie- 
toôa , voyant qu'elle n'avoitrien davantage 
à loi dire i & Viâoria fit fonk: don Dieguè 
de: duxiere Ton akove , d'oà il avoit om 
tatncÀsL conTerfatiott qu'elle avoit eue avec 
Is^efe defamaitrcire. £lle ne lui fit donc 
pbint une fécondé relation de Ton hifioiiej 
islle lui donna la lettre d'Elvire » qui le ra- 
vit d'aiiè : ôc parce qu'il eût- pu être en 
jMtneiie favoir par quelle voie elle était 
yemieenfes mains » elle lui fit confidence 
de fa métamorphofe en dooegne , fâchant 
l^iea qu'il avoit auunt xi'intéxêt qu'elle à 
tenir la cliofe fecrete. Don Dicgne , de- 
vant que de quitter Viôorn , écrivit à fa 
snaltreâc une lettre , où la {oie de voir fea 
cfpcrances refTufcitées » faifoit bien juger 
do déplaifir qu'il avoit eu quand il les avoit 
perdues. Il fe fépàra de la belle veuve , qui 
prie au(fi*tôt Ton habit de gouvernante , 
& a'en retourna chezdon Pedro. Cepen- 
dalit don Fernaiid de Ribera étoit allé 
chcK fa maîtrelTe » & y av«itmené Ton cou« 
un doa Antoine 9 pont tâcher de saccom* 
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le faifoit devenir foQ , ne pouvant 'eoiB- 
prend^ par qiiêl* eAcharftement on la loi 
avoir fair éer1^e;"Viâoria , étant revenue 
chez dcn Peciro en * ifon habit de veuve , 
donna la le'tfré de don Diegue' à Elvire , 
laquelle lui conta que les deux eouflns 
étoient venus pour fc fnftîfîer ; mats qu'il 
y'avoit biéii autre chofe à reprocher \ 
dbn Fcrnand' y qn<^ ^es tmours avec la 
dame de Saille. Elle lui apprit enfaîte 
ce qu'elle favok nïiètix qu'elle, dont elle 
fit fi bien liétonWe i d<keftant cent fois la 
méchante 'aftion* de don Fernand. Ce 
four-lè mètrxt , Elvîre #at priée d'aller voir 
repréfenter i^he^'^mé^tiè^chee ane ide fe$ 
parentes. Vf^ori», qui nie fongeoit qu'à 
fën afFaire , efpéra que (î £lvire la vouknt 
éroire , ceftë £omé<lie neTéroit pas inutile 
i /es ééffefàs, 'EÛt^U à ^ f eune mittrellè » 
que 'fi elle vottloi1^ voir don Diegue , il 
n'y avoit rîen de fi atfé; que la maifon 
dcT fort peré SaiiriHane éfoit le lieu le jrfttt 
commode pour cette entrevue i & que la 
çoihécfîe tfe' 'ebmineuçant qu*Â minuit , 
elle pouvoit partir de bonne Henre , fie 
iwîr-Vtt dotf Diegae , fâift airiver oopi 

tard 
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tard chez fa parente. Elvire , qui aimoit 
véritablement don Diegue, te qui ne s*é* 
«oit ialfiee aller à époufer don Fernand , 
que par la déférence qu'elle avoit aux to* 
lontés de Ton perc , n'eut point de répu- 
gnance à ce que lai propofa Viâoria. ËUet 
iiiontcfent en caroflc atiffi - tôt que don 
Pedro fut couché , & allèrent defcendre 
au logis que Viâoria avoir loué. Santil- 
lane , comme maStre de la inaifon , en fit 
les honneurs , fécondé de Béatriz , qui 
|on»it le perfonnage de fa femme , belle* 
snere de Viâoria. £Ivire écrivit nn billet 
à don Diegue , qui lui fîit porté à l'heure 
même i fie Viâoria en particulier en fit un 
à don Fernand , au nom d'Elvire , par le- 
quel elle lui mandoit qu'il ne tiendroit 
qu'à, lui que leur mariage ne s'achevât ; 
qu'elie y étoit engagée par fon mérite i 6e 
qu'elle ne vonloit point fe rendre malheu» 
xeufe pour être trop complaifante à la 
snauvaife humeur de fon percv Par le même 
billet t elle lui donnoit des enfeignes fi 
xemarquables pour trouver fa matfon , qu'il 
^toit impoifible de la manquer. Ce fécond 
Tome /• Ce 
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billet partît quelque tems après celui qu*£f« 
vire avoit écrit à don Diegue. Viâozia 
en £t un troifieme , que Santiliane porta 
lui-même à Pedro de Silva , pat lequel 
die lui donooit avis , en gouvernante de 
bien 8c d'honneur , que fa fiUe , au lieu 
d'aller à la comédie , s'étoit abfolttment 
fait mener à la maifonoùlogeoit Ton père ; 
. qu'elle avoit envoyé querix don Fernaod 
pour répoufcr 5 & que fâchant bien qu'il 
n'y confentiroit f amais , «lie avoit cm l'en 
devoir avertir , pour lui témoigner qu'il 
ne s'étoit point trompé dans la bonne opi- 
nion qu'il avoit eue d'elle, en la choifîflânt 
pour gouvernante d'Elvire. Santiliane de 
plus avertit don Pedro de ne venir point 
fans un algouafil , que nous appelions à 
Paris un commiâÀire. -Don. Pedro, qui 
ëtoit déjà couché, fe fit habiller k la h&te » 
l'homme du monde le plus en colère. Ce- 
pendant qo'il s'habillera Se qu'il enverra 
quérir. un conm^iiTaire , retournons voie 
ce qui (è poife chez Viâoria. Par une faeu- 
xeufe rencontre > les billets furent reçus 
par les deux amoureux, DO0 £>iegue , 
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qnî aveit reçu le iien le premiet ^ ariivaf 
auf!i le premiei à Taffignation. Vidoria le 
xeçut , 2c le mit dans une chambre avec 
£lviie. Je nem'amufcrai point à vous dire 
les carelTes que ces jeunes amans fc firent ; 
don Fernand , qui frappe à la porte , ne 
m'en donne pas le tems. Viâoria 3ui alla 
ouvrir elle-même , après lui avoir bien fait 
valoir le fervice qu'elle lui rendoit , dont 
l'amoureux gentilhomme lui fit cent rc- 
jnercîmens , lui promettant encore davan* 
tage qu'il ne lui avoit donné. £lle le mena 
dans une chambre où elle le pria d'atten- 
dre Elvire > qui alloit arriver , £c l'enferma 
fans lui lai/Ter de la lumière , lui difane 
que fa maîtrclTe le vôuloit ainfî , & qu'ils 
n'auroient pas été un moment enfemble , 
qu'elle ne fe rendît vifîble $ mais qu'il 
falloit donner cela à la pudeur d'une jeune 
fille de {condition , laquelle dans une aâion 
fi hardie , auroit peine à s'accoutumec 
d'abord à la vue de celui même pour l'à- 
fliour de qui elle la falfoit. Cela fait , Vic« 
toria , le plus diligemment qu'il lui fut 
jpoffîble» fe fit cxtiémcment lefte , & s!a<i 

C cîi 
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jufta autant que le peu de tems qu'elle 
«voit le put permettre. Elle entra dans la 
chambre où étoit don Fernand , qui n'eut 
pas la moindre défiance qu'elle ne fût £1- 
▼ire , n'étant pas moins jeune qu'elle , 6c 
ayant fur elle des habits & des parfums à 
la mode d'Ëfpagne , qui euifent fait pafi*er 
la moindre fervante pour une perfonne de 
condition. Là'defTus , don Pedro » le com'* 
miiTaire & Santillane arrivèrent. Ils entre- 
lent dans la chambre où étoit Elvire avec 
ion ferviteur. Les jeunes amans furent ez'* 
uêmement furpris. Don Pedro, dans les 
premiers mouvcmens de fa colère > en fut 
û aveuglé, qu'il penfa donner de Ton épée 
à celui qu'il croyoit être don Fernand. 
^Le commifTaire , qui avoir reconnu doa 
Diegue, lui cria , eh lui arrêtant le bras , 
qu'il prit garde à ce qu'il faifoit , fie que 
ce n'étoit pas Fernand de Ribera qui 
étoit avec fa fille ; mais don Diegue de 
Maradas , homme d'auffî grande condition 
& aufli riche que lui. Don Pedro en n(à 
en homme fage , & releva loi - même fa 
fille » qui s'étoit jettée à genoux devint 
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lui. II confîdéra que s'il lui donnoit de la 
peine en s'oppofant à Ton mariage , il s'en 
donneroit auffî i & qa'il ne lui auroit pas 
trouvé un meilleur parti , quand il Tauroît 
choifi lui-même. Santillanc pria don Pe- 
dro , le commilTairè , & tous ceux qui 
étoîent dans la chambre , de le fuivre , 6e 
le mena dans celle où don Femand étoit 
enfermé avec Viâoria. Oti la fit ouvrir 
au nom du roi. Don Fernand l'ayant ou« 
verte , & voyant don Pedro acompagné 
d'un commilTaire , il leur dit avec beau* 
coup d'aiTurance , qu'il ctoit avec (à femmo 
Elvire de Silva. Don Pedro lui répondit 
qu'il fe trompoit $ que fa fille étoit ma- 
riée à un autre 5 &c pour vous , ajouta-t-il ,. 
vous ne pouvez plus défavouer que Vic*^ 
foria Portocarrero ne foit votre femme. 
Vi£totia fe fit alors connoître à fôn infi- 
dèle , qui fe trouva le plus confus homme 
du monde. Elle lui reprocha Ton ingrati- 
tude , à quoi il n'eut rien à répondre , ' 8c 
moins au commiiTaire , qui lui dit qu'il ne 
pouvoit pas faire autrement que <le les 
mejies en piifon. Enfin > le remords de f* 

C cil) 
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confcience , la peur d'allci en piifon , kf 
exhortations de don fedto , qui loi parla 
^ homme d'honneur , les larmes de Vic- 
toria t fa beauté , qui n*étoi( pas moindre 
que celle d' Elvire , 5c plus que toute autre 
chofe , up refte de géaëioiîté , qui s'étoit 
çonfeivée dans Tame de don Fernand» 
malgré toutes les débauches & les empor-* 
temens de fa fcunelTe , le forcèrent de 
fe rendre à la raifon » 5c au mérite de 
Vidoria. Il TembralTa avec tendrefie ; elle 
penfa s'évanouit en fa préfence i U i\yz 
apparence que les baifers de don Fernand 
ne fervirent pas peu à Ten empêcher t 
don Pedro , don Dicgue 6c Elvire prirent 
part au bonheur de Viâoria, dcSantilIane 
& Bcatrix en penferent mourir de joie» 
Don pedxo donna force louanges à don 
Fernand , d'avoir û bien réparé fa faute. 
Les deux jeunes dames s'embraflèrent avec 
autant de témoignage d'amitié , que fi ellea 
cuiTent baifé leurs amans. Don Diegue de 
Maradas^t cent proteftatious d'obéifTance 
^ Ton bcau-pere , ou du moins qui le de* 
voit bientôt être. Don Pedro , devant qu€ 
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fie s'en retourner chez lui avec fâ fille , 
prit la parole des uns & des autres , que 
le lendemain ils viendroient tous dîner 
chez lui , où , quinze jours durant , il 
vôuloitquela réjouiifance fit oublier les 
inquiétudes que Ton avoit fouffertes. Le 
commilTaire en fut inftamment prie j il- 
promit de s'y trouver. Don Pedro le ra- 
mena chez lui , H don Fernand demeura 
avec Viâoria , qui eut alors autant de fu- 
jet de fe réjouir , qu'elle en avoit eu dfr 
s'affiiger. 
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CHAPITRE XXIII, 

Malheur ijTiprivu y qui fut caufc qu' 
ne joua point la comédie, 

J.NEZILLA conta Ton hiftoire avec une 
grâce merveilleufc i Roquebrune en fut 
û fatisfâit , qu'il lui prit la main , &c la lut 
baifa par force. Elle lui dit en efpagnol 
que l'on fouâFioit tout des grands feigncurs 
& des fous ; de quoi la Rancune lui fut 
bon gré en Ton aine. Le vifa-ge de cette 
Efpagnole cpmmençoit à fe paifcr i mais 
on y voyoit encore de beaux reftes i 8c 
qutnd elle eût été moins belle , (on efprit 
l'eût rendue préférable à une plus jeune. 
Tous ceux qui avoient ouï fon hiftoire ^ 
demeurèrent d'accord qu'elle l'avoir len - 
due agréable en une langue qu'elle ne 
favoit pas encore » 8c dans laquelle elle 
étoit contrainte de mêler quelquefois de 
l'italien 8c de l'efpagnol , poux fc bien faire 
entendre. L'£toile lui dit qu'au liea dç 
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lu! faire des ezcufes de l'avoix tant fait 
parler , elle attendoit des lemercimens 
d'elle , pour lui avoir donné moyen de faire 
voix qu'elle avoir beaucoup d'efprit. Le 
rcfte de raprcs-dînce fe paffa en conver- 
fation' i le jardin fut plein de dames & des 
plus honnêtes gens de la ville , {ufqu'à 
l'heure du foupcr. On foupa à la mode du 
Mans , c'cft- à-dire, que l'on fit fort bonne 
chère , & tout le monde prit place pour 
entendre la comédie i mais mademoifelle 
de la Caverne & fa fille ne s'y trouvèrent 
^oint : on les envoya chercher i on fut 
une demi-heure fans en avoir denouvellesl 
Enfin on ouït une grande rumeur dans Isi 
fallc, & prefque en même tcms on y vit enp 
trer la pauvre la Caverne, échevelée, le vi- 
lage meurtri & fanglant , 8c criant , ccm« 
me une femme furieufe, que l'on avoir en- 
levé fa fille. A caufe des fanglots qui la 
fufibquoient , elle avoit tant de peine "à 
parler, qu'on en eut beaucoup à apprendre 
d'elle , que des hommes , qu'elle ne con- 
noiflbit point , étoient entrés dans le jar- 
din par une porte de derrière , commd 
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elle r^pécoit Ton lôle avec fa fille ;• que 
Tun d'eux l'avoit faifîe , auquel elle avoic 
penfë airacher les yeux , voyant que deux 
autres emmenoient fa fille 5 que cet hom- 
me l'avoit mife en Tétat où Ton lavoyoit , 
& s'étoit remis à cheval , & Tes compa- 
gnons auifî , dont l'un tenoit fa fîlk devant 
lui. Elle dit encore qu'elle les avoit Aiivis 
long'tems , criant aux voleurs ; mais que 
n'étant ouïe de perfonne , elle étoit re- 
venue demander du fccours. En achevant 
de parler , elle fe mit ù. fort à pleurer » 
qu'elle fit pitié à tout le monde. Toute 
l'aifemblée s*en émut. .Le Deftin monta 
fur un cheval , fur lequel Ragotin venoit 
d'arriver du Mans i ( je ne fais pas au vrai 
il c'étoit le même qui l'avoit déjà }ctté 
par terre). Plufieurs jeunes hommes de la 
compagnie montèrent fur les premiers che- 
vaux qu'ils trouvèrent , & coururent après 
le Deftin , qui étoit déjà bien loin. La 
Rancune de l'Olive allèrent à pied après 
ceux qui alloient à cheval. Roquebrune 
demeura avec l'Etoile & Inezilla , qui 
confoloicat la CavexAC le mieux qu'elles 
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pouvoient. On a trouve à redire de ce qu'il 
ne fuivoit pas Tes compagnons. Quelques- 
uns ont ciu que cVtoit par poltronnerie s 
& d'autres y plus indulgens , ont trouvé 
tqu^il n'avoit pas mal fait de demeurer au- 
près des dames. Cependant on fut réduit 
dans la compagnie à danfer aux chanfons » 
le maître de la maifon n'ayant point fait 
venir de violon à caufe de la comédie. 
Xa pauvre la Caverne fe trouva û mal , 
qu'elle fe coucha dans un des lits de la 
chambre où étoient leurs bardes. L'Etoile 
en eut foin comme fî elle eût été fa mère , 
Zc Inezilla fe montra fort officieufe. La 
malade pria qu'on la laiflat feule j Se Ro- 
quebrune mena les deux dames dans la 
ialle où étoit la compagnie. A peine y 
avoient' elles pris place , qu'une des fer- 
vantes de la maifon vint dire à l'Etoile 
que la Caverne la demandoit. Elle dit au 
poëte & à i'Efpagnole qu'elle alloit reve- 
nir , £c alla trouver fa compagne. 11 y a 
apparence que fî Roqnebrune fut habile 
homme , il profita de l'occafion , & rcpré- 
ienta fes* nécelfîtés à l'agréable Inezilla. 
Cependant aufli - tôt que la Caverne vit 
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TEtoile , elle la pria de fermer la porte "de 
la chambre , & de s'approcher de fon lit. 
AuflS-iôt qu'elle la vit auprès d'elle , la 
première chofe qu'elle fit , ce fut 'de pleurer 
comme fi elle n'eût fait que commencer, 
& de lut prendre les mains , qu'elle lai 
mouilla de Tes larmes , pleurant 8c fan- 
glotant de la plus pitoyable façon du mon- 
de. L'ttoilc la voulut confoler, en lui fai- 
fant efpcrcf que fa fille feroit bientôt 
trouvée, puifque tant de gens étoicnt allés 
après les raviiïcurs. Je voudrois qu'elle 
n'en revînt jamais , lui répondit la Ca- 
verne en pleurant encore plus fort i je 
voudrois qu'elle n^n revint jamais , ré- 
péta -t- elle , & que je n'eufTe qu'à la 
regretter : mais il faut que je la blâme , 
.que je la haïiTe , 5e que je mè repente 
de l'avoir mife au monde. Tene^ , dît- 
elle , dorfhani un papier à l'Etoile , voyez 
l'honnête compagne que vous aviez , àc 
lifcz dans cette lettre l'arrêt de ma mort , 
& l'infamie de ma fille. La Caverne fe 
remit à pleurer ; & l'Etoile lut ce que 
vous allez lire , û vous en voulez prendre 
la peine. 

f> Vou« 
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* et Vous ne devez point douter dé tout 
» ce t^uc }c vous ai dit de ma bonne mai- 
0» fon & de mon bien , puiCqu*!! n'j a pas 
» apparence que je trompe pat une impoP- 
« ture une peifonne à qui je ne puis me 
» rendre recommandable que pat ma fin- 
» cérité. C'eft pai-U , belle Angélique , 
»> que )e vous puis mériter. Ne différez 
i> donc point de me promettre ce que )e 
M vous demaude , puifque vous n'aurez à 
» me le donner , qu'alors que vous ne 
» pourrez plus douter qui je iuis». 

Auflî-'tôt qu'elle eut achevé de lire cette 
lettre , la Caverne lui demanda û elle en 
connoilToit l'écriture. Comme la mienne 
propre , lui dit l'Etoile i c'eft de Léandre , 
le valet de mon frère , qui écrit tous nos 
rdles. C'eft le traître qui me fera mourir, 
lui répondit la pauvre comédienne : voyez 
s'il ne s'y prend pas bien , ajouta-t-elle en- 
core , en mettant une autre lettre du même 
Irféandre entre les mains de TEtoile. La 
voici mot pour mot. 

«c il ne tiendra qu'à vous de me rendre' 
Tome l D d 
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)> heuteax , fi vous êtes encore dans lâ ré* 
» folution que vous étiez il y a deux jontÉ, 
9> Ce fermiet de mon père qui me prête de 
■• l'argent , m*a envoyé cent piftoles , & 
» deux bons chevaax 5 c'eft plus qu'il ne 
». nous faut pQur paiTer en Angleterte t 
» d'où je m9 trompe fort û un père qui 
^ aime fon iKls unique plus que fa vie , ne 
» condefcend à tout ce qu'il voudra pour le 
» faire bientôt revenir. » 

lié bien » que dites-vous de votre com- 
pagne 9c de votre valet ^ de cette fille que 
i'avois fi bien élevée^, & de ce feune honime 
dont nous admirions tous l'efprit&la fa- 
gelTe ? Ce qui m'étonne le plus , c'cft 
qu'on ne les a jamais vu parler cnTemble , 
& que l'humeur «njouée de ma fille ne 
l'eût Jamais fait fonpçonner de pouvoir 
devenir amoureufe : & cependant elle 
Tcft , ma chère l'Etoile î & "fi éperdue- 
ment , qu'il y a plutôt de la furie , que éi 
ratnour. Je l'ai tantôt- furprife qui écrivoit 
à Ton Léandre en des façons de parler fi 
pailîonnées , que je ne pourrois le croire ù 
' je ne l'avois vu. Vous ne l'avez jamais oui 
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fatlef {étïtu£emtnt. Ah \ vraiment , elle 
parle bien un ature langage dans Tes lettres; 
U û le n'avois déchiré celle que je lui ai 
prife» vous m'avoueries qu'à l'âge de feize 
ans , elle en fait autant que celles qui ont 
vieilli dans la coquetterie. Je Tavois menée 
dans ce pieth bois » oil elle a été enlevée » 
pour Ini reprocher fans témoins , qu'elle 
me récompenfoit mal de tontes les peines 
que i'ai fouffertes pour elle : je vous les 
apprendrai , ajouta-t-^lle i & vous verrai û 
jamais fille a été plus obligée i aimer fa 
mère. L*£toile ne favoit que répondre à 
de fi juftes plaintes ; & puis il étoit bon 
de laifier un peu prendre cours à une fi 
grande affiidion. Mais , reprit la Caverne » 
s'il aimoit tant ma fille , pourquoi afiaiTînet 
fa mère i Car celui de fes compagnons qui 
m'a faifie , m'a cruellement battue , £c 
fl'eft même aeharné fur moi long-tems après 
que je ne lui faifois plus de réfiftance : 8c 
fi ce malheureux garçon eu &. riche , pour- 
quoi enleve-t-il ma filin comme un voleur î 
La Caverne fut encore long-t6ms à fe 
plaindre , l'Etoile la confolant le mieux 
qu'elle pouvoit. Le maître de la maifoa 
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vint voix comment elle fe poitoit , Se poux 
lui dire qu'il y avoir un caroffe prêt , û 
elle vouloir retourner au Mans. La Caverne 
le pria de trouver bon qu'elle pafïat la noie 
en fa maifon s ce qu'il lui accorda de bon 
cœur.' L'Etoile demeura pour lui tenir 
compagnie » 2c quelques dames du Mans 
reçurent dans leur catoCfe loezilla , qui ne « 
voulut pas être û long-tems éloignée de 
fon mari. Roquebiune , qui n'ofa honnê- 
tement quitter les comédiennes , en fut 
bien fâché : mais on n'a pas en ce monde 
tout ce que l'on deûce. 



Fin du premier Vaium^i 
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